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MORANE (Robert, dit Bob). Né un 16 octobre. Trente-trois ans. Taille :
1,85 m. Poids : plus ou moins 85 kg. Cheveux : noirs et
drus. Yeux : gris d’acier. Nyctalope. Études à Polytechnique. Ingénieur. Commandant
d’escadrille en disponibilité dans l’Armée de l’air. Sa curiosité et son sens
de la justice lui font parcourir la terre entière. Il lui arrive de collaborer
avec les services secrets, mais seulement quand les raisons qu’on lui fournit
lui paraissent valables. Reporter occasionnel à la revue Reflets. Pratique
en expert la plupart des techniques de combat. Enragé collectionneur. Aime se
plonger dans la vie sauvage et entrer en contact avec les peuples dit « primitifs ».
Ami et protecteur de la nature. Ses ports d’attache sont le quai Voltaire à
Paris et un vieux monastère en Dordogne.


 


BALLANTINE (William, dit Bill). Géant écossais, doué d’une force colossale. Sensiblement
du même âge que Bob Morane, dont il est l’ami inséparable. Taille : près
de deux mètres. Poids : entre 120 et 130 kg suivant son régime. Cheveux :
roux et désordonnés. Yeux : bleu-vert. Patriote, il boit plus que
volontiers du whisky écossais. Superstitieux. Se consacre à son élevage de
poulets, en Écosse, où il possède un vieux castel, mais il passe le plus clair
de son temps à courir le monde avec Morane. Bien que parlant parfaitement le
français – avec un fort accent écossais cependant –, il prend plaisir à se
servir souvent, suivant son humeur, d’un langage ponctué de mots d’argot. Le « tu »
n’existant pas en anglais, il n’a jamais pu perdre l’habitude de vouvoyer
Morane, ni de l’appeler « commandant », tout d’abord ironiquement, par
habitude ensuite.



CHAPITRE PREMIER


— Hôtel Shubashi pour
Morane san !… Hôtel Shubashi pour Morane san !…


Le chauffeur japonais portant la
livrée dudit hôtel Shubashi s’époumonait depuis pas mal de temps, appuyé
à la carrosserie de sa Nissan Langley de grand luxe. En même temps, il guettait
les voyageurs qui sortaient de l’aéroport Narita. Personne qui ressemblait à
l’homme qu’on lui avait décrit.


On lui avait dit : Jeune,
grand, costaud, cheveux sombres, yeux gris. Un tigre royal a l’air presque
aussi dangereux.


Le chauffeur avait beau regarder.
Il faisait nuit, mais l’entrée de l’aéroport était assez éclairée pour qu’on ne
puisse remarquer quelqu’un qui avait l’air plus dangereux qu’un tigre royal.


— Hôtel Shubashi pour
Morane san ! répéta le chauffeur sans grande conviction.


Et, soudain, le miracle se
produisit. Le tigre royal fut là. Un grand gaillard d’un mètre
quatre-vingt-cinq, balancé comme un acrobate de haut vol. Des yeux gris,
couleur d’acier frotté, qu’il était difficile de ne pas remarquer et d’oublier
ensuite.


— Je suis monsieur Morane,
dit l’homme-tigre en balançant son unique valise avec autant de désinvolture
que si elle n’avait contenu qu’un édredon de plumes.


Le chauffeur s’inclina, sourit,
ce qui eut pour effet de faire disparaître ses yeux, déjà presque invisibles en
temps normal.


— Je vous attendais, Morane san…
Je vous attendais…


Bob Morane admira la Langley dont
la carrosserie, brillante à force d’être astiquée, reflétait les lumières.


Il avait bien retenu une chambre
à l’hôtel Shubashi, mais il n’escomptait pas qu’on vienne le chercher
spécialement. Il croyait ces mœurs périmées depuis la mort des grands palaces
internationaux. Il venait d’avoir la preuve qu’il ne faut jamais désespérer.


Toujours plié à quatre-vingt-dix
degrés, les yeux toujours escamotés par le sourire, le chauffeur lui ouvrait la
portière arrière. Bob jeta sa valise à l’intérieur de la voiture, prit place
sur la banquette. La portière se referma derrière lui avec tout juste un petit
bruit à peine plus audible qu’un soupir.


Le chauffeur s’installa au volant
et la voiture démarra en douceur.


— Je suppose qu’on va à
l’hôtel Shubashi, fit Bob pour dire quelque chose.


Le chauffeur ne tourna pas la
tête.


— Hai, Morane san…
Hotaru Shubashi… Hai… Hai…[bookmark: _ftnref1][1]


Rassuré – s’il avait nourri un
seul instant la moindre inquiétude –, Morane se renversa en arrière sur les
coussins. Le trajet en avion depuis Paris, via Anchorage, avait été long et la
fatigue commençait à se faire sentir. Surtout avec le décalage horaire. Dix
heures, ça faisait beaucoup. Presque une demi-journée de différence entre l’Île-de-France
et Tokyo. Pourtant il en avait vu d’autres. Quand c’était nécessaire, il était
capable de faire deux ou trois jours sans fermer l’œil.


En un mot, et malgré la fatigue,
Morane se sentait plutôt bien. Surtout qu’il voyageait en touriste, ce qui ne
lui arrivait pas souvent. Quelques jours plus tôt, il avait téléphoné à son ami
Bill Ballantine, en Écosse, et lui avait fait part de son désir de prendre des
vacances.


« D’accord, avait dit Bill
Ballantine. Moi, les vacances je suis pour… Mais où ?… Dans un endroit où
on n’est jamais allé…


— Ce serait plutôt
difficile, non ?


— Sûr, commandant, sûr…


Ils cherchèrent l’endroit en
question, ne trouvèrent pas.


— Que dirais-tu des Bahamas ?
avait proposé Morane.


— On y est déjà allé une
douzaine de fois.


— Oui, mais pas en vacances…
On pécherait, on mangerait notre poisson…


— J’ai déjà tellement mangé
de poisson dans ma vie que, parfois, je me regarde dans le miroir pour voir
s’il ne me pousse pas des nageoires. »


Les Bahamas furent oubliées. On
parla de l’Île Maurice. Aux dires de Bill, on n’y trouvait pas sa marque de
whisky favorite. Le Brésil ? On y était allé trop souvent et ça ne valait
plus le coup depuis qu’on se baladait sur la transamazonienne comme sur le
périphérique. Cuba ? Trop de Russes. Moscou ? Trop de Cubains. La
Californie ? Trop d’Américains. L’Afrique du Sud ? Pas question
d’aller passer des vacances dans un pays où on risquait la prison si on fréquentait
un peu trop les kaffir[bookmark: _ftnref2][2].
Bob avait fini par proposer le Japon. Là, Bill était pour.


« On n’y est pas allés
tellement souvent, au Japon, avait-il dit, et j’ai toujours eu envie de faire
l’ascension du mont Fuji. Quand j’étais petit, il y avait une gravure au-dessus
de mon lit…


— Pour commencer, tu n’as
jamais été petit, avait coupé Morane en rigolant. Donc, c’est d’accord pour le
Japon ?


— D’accord, commandant. À
part que…


— À part que quoi ?


— La pollution… Paraît que
Tokyo c’est complètement bouché.


— Plus maintenant. Et puis,
on choisira un hôtel hors de la ville.


— Ainsi, c’est O.K… À part
que…


— À part que quoi ?


— Il m’est impossible de
partir avant quelques jours. Une affaire à régler avec mon notaire.


— Eh bien ! tu viendras
me rejoindre, avait conclu Bob. Je vais retenir un hôtel hors de la ville, déblayer
le terrain et, quand tu arriveras, tu n’auras qu’à installer tes cent trente
kilos dans le plus solide fauteuil qu’on aura trouvé.


— Pas cent trente kilos,
avait corrigé Bill avec empressement. Cent vingt-neuf trois cents… J’ai
beaucoup maigri ces derniers temps. »


Bob Morane avait donc choisi le Shubashi
parce qu’il était hors de la ville. Pour atteindre l’hôtel, il suffisait, en
quittant l’aéroport, de contourner l’énorme agglomération, ce qui n’était pas
une petite affaire : Tokyo est une des villes les plus étendues du monde.


 


*


*    *


 


L’hôtel Shubashi était de
construction récente. On lui avait donné l’aspect d’un temple, avec des
terrasses en retrait et des toits cornus. Cerné de pins rabougris, il semblait
issu d’un dépliant touristique. Pour atteindre le portail, il fallait longer
une allée serpentant entre des jardins zen composés d’un espace de sable
ratissé et piqué de quelques pierres. Au-delà, on devait franchir un dernier torii[bookmark: _ftnref3][3] avant
d’accéder à l’hôtel lui-même.


Une fois dans le hall, presque
toute allusion au folklore s’arrêtait. C’était le hall d’hôtel classique,
ultramoderne, comme on en trouve, tous semblables sinon identiques, dans le
monde entier. Si le personnel masculin n’avait pas eu les yeux bridés et si le
personnel féminin n’avait pas porté de kimonos, on aurait pu se croire partout
ailleurs qu’au Japon.


Ayant retenu sa chambre, Bob
Morane n’eut que les formalités d’inscription à remplir.


Comme, précédé par le porteur de
bagages, il quittait l’ascenseur et prenait pied à son étage – le premier –,
son attention fut attirée par des éclats de voix. Une voix d’homme et une voix
de femme. Il connaissait assez de japonais pour comprendre qu’on se disputait.
Il entendit claquer une gifle, et la femme poussa un cri de douleur.


— Eh ! Qu’est-ce qui se
passe ici ? interrogea Morane en franchissant un coude du couloir.


La femme – une jeune fille plutôt
– était mignonne comme tout. Elle portait un kimono à damiers noirs et blancs –
l’uniforme féminin de l’hôtel – et se tenait la joue. L’homme était un garçon
d’étage. Il devait venir de Kita Senju[bookmark: _ftnref4][4]
et essayait de faire croire qu’il avait des samouraïs parmi ses ancêtres.


— Qu’est-ce qui se passe
ici ? répéta Bob.


La jeune fille se tourna vers
lui. Elle avait laissé retomber sa main et sa joue portait la trace de la gifle
en rouge sur bistre.


— C’est lui ! dit-elle
en désignant le garçon d’étage. Il m’a bousculée et il veut m’obliger à
ramasser ce qu’il a fait tomber.


À ses pieds il y avait un plateau
et un peu de vaisselle cassée.


— Femme obéir !… Comme
esclave !… jeta le garçon d’une voix gutturale. Elle ramasser…


— Allons, allons, dit Bob,
ne nous énervons pas. Comme s’il n’y avait pas moyen de tout arranger…


En parlant, il s’accroupissait,
ramassait le plateau, y déposait la vaisselle brisée, tout en
poursuivant :


— … De façon à ce que votre
susceptibilité à tous deux soit sauve.


Bob se releva, posa le plateau
sur un guéridon, pivota sur lui-même en enchaînant et son poing gauche toucha
le garçon d’étage à la pointe du menton. Un crochet sans grande force, mais
précis, définitif, porté juste à l’endroit du K.-O. Sonné, le garçon se
retrouva assis sur la moquette, sans bien comprendre ce qui venait de se
passer.


— Bien sûr, il fallait
également faire taire ma propre susceptibilité, fit Bob. Voilà qui est
fait ! De cette façon, tout le monde sera content.


La femme de chambre avait suivi
la scène avec une évidente satisfaction. Elle donna soudain l’impression
d’avoir oublié tous ses ennuis, sourit d’un sourire qui la rendait encore plus
charmante.


— Je m’appelle Azadé,
dit-elle.


Morane sourit lui aussi.


— Je suis certain que ça
veut dire « Délice du Printemps », ou quelque chose dans le genre. De
toute façon, cela vous va à ravir.


Il se tourna vers le garçon
d’étage, qui se redressait péniblement.


— Quant à vous, apprenez
qu’il ne faut jamais frapper une femme, même avec une fleur en papier de soie
parfumée au jasmin.


Le garçon ébaucha le geste de se
lever, hésita, s’abstint. Il ne tenait pas à se frotter à ce grand gaillard
costaud, souple, rapide, qui le dépassait de toute la tête. Il possédait bien
quelques notions de judo, mais il devinait que le judo, dans ce cas, serait
aussi inefficace qu’un plumeau devant la charge d’un éléphant. Finalement, il
préféra demeurer au tapis.


Tournant les talons, Bob emboîta
le pas au porteur de bagages et gagna la chambre qui lui était réservée. Il se
sentait heureux, fort content de lui-même. Les vacances s’annonçaient bien.



CHAPITRE II


Un à un, Morane étira ses muscles.
Il se sentait bien, mi-assis, mi-allongé au creux d’un fauteuil de rotin, sur
la terrasse de sa chambre. Il faisait doux et il ne portait qu’un pantalon
léger et une chemise largement échancrée. Ses jambes, étendues devant lui, en
appui sur une table basse, s’allongeaient à n’en plus finir.


D’où il se trouvait, Bob avait
vue sur les jardins intérieurs de l’hôtel. C’était peut-être un décor fabriqué
de toutes pièces, mais il lui donnait néanmoins la certitude d’être bien au
Japon. Au centre du jardin, une pièce d’eau de forme irrégulière, enjambée par
un pont en dos d’âne avec, tout autour, des résineux rabougris disposés dans un
désordre parfaitement étudié. Quelques pêchers et quelques cerisiers en fleurs
aussi. Mais, en fait, était-ce bien le temps des floraisons ? Des
lanternes en papier huilé éclairaient l’ensemble. Cela faisait carte postale
au-delà du possible, et c’était en même temps merveilleux.


— Si Bill était ici, murmura
Morane, il trouverait ça plus beau que l’Écosse elle-même. Il a toujours été un
peu romantique, Bill. Son ascendance celtique sans doute… Enfin, dans deux
jours il sera ici et il pourra me donner directement son avis.


Il gonfla la poitrine, aspira à
pleins poumons l’air à la fois tiède et frais. On frappa à la porte de la
chambre. Il tourna la tête, cria très fort :


— Entrez !


On entra. C’était la petite
Azadé, plus délicieuse que jamais. Sa large ceinture, serrée, lui faisait une
taille de guêpe. Bob était certain de pouvoir en faire le tour de ses deux
mains réunies, doigts bout à bout.


— Votre thé, Morane san…


Azadé portait un plateau, qu’elle
déposa sur la table basse après que Morane en eut retiré les pieds. Il
s’étonnait un peu. Non seulement il n’avait pas commandé de thé, mais en outre
ce n’en était pas tout à fait l’heure. Il ne protesta pas puisque, de toute façon,
ça lui permettait de suivre les gestes gracieux de la femme de chambre.


Elle avait jeté quelques cuillers
de thé vert dans un grand bol de style tokugawa, versé de l’eau
bouillante dessus, laissé un peu infuser. La cérémonie du thé en raccourci, en
quelque sorte. Ensuite, elle versa le liquide dans un bol tokugawa plus
petit que le premier.


— Deux sucres, Délice du
Printemps, dit Morane.


Azadé laissa tomber les deux
sucres dans le bol, prit le bol, le tendit en direction de Bob, tout en se
penchant en même temps vers celui-ci pour lui murmurer à l’oreille :


— Surtout, ne buvez pas…


Elle se redressa. Morane demeura
figé, le bol entre les mains, se demandant ce que cela voulait dire. On lui
offrait du thé et, en même temps, on lui disait de ne pas le boire, ce qui
était pour le moins inattendu.


— Qu’est-ce que ça
sign… ?


Azadé l’interrompit, fit :


— Chuttt !


Elle posa un doigt sur les
lèvres, eut un sourire complice, se détourna et marcha vers la chambre. Morane
la suivit des yeux tandis qu’elle s’éloignait. Elle était réellement aussi
agréable à regarder qu’un pêcher en fleur. Bob se demanda encore si,
réellement, c’était le temps des floraisons. Il ne connaissait pas bien le
déroulement des saisons au Japon, du moins en ce qui concernait la botanique. C’était
une lacune dans son éducation. Il faudrait qu’il se renseigne.


Ses regards se portèrent sur le
bol de thé. Le liquide lui parut normal. La couleur y était, et aussi l’odeur
quand il le huma. Il y trempa un doigt, goûta du bout de la langue, y trouva une
vague amertume. Mais le thé n’est-il pas justement un peu amer.


Pendant un moment, Morane resta à
considérer le bol imitation tokugawa comme s’il s’agissait d’un serpent
à sonnettes. Azadé ne lui avait quand même pas conseillé de ne pas boire pour
le seul plaisir de l’ennuyer !


Il avait toujours été curieux de
nature, ce qui, dans le passé, lui avait valu pas mal d’ennuis et lui en
vaudrait sans doute pas mal encore dans l’avenir. Que se passerait-il s’il
buvait ce thé ? Tomberait-il raide mort ? S’engloutirait-il dans un
sommeil peuplé de rêves bleus ou hanté de cauchemars sanglants ?


Finalement, la sagesse l’emporta.
Sans doute ne connaîtrait-il jamais la réponse à ces questions. Il alla à la
salle de bains et vida le contenu du bol imitation tokugawa dans la
cuvette des lavabos.



CHAPITRE III


La cathédrale était de dimensions
vertigineuses. Un silence effrayant y régnait. Pas le moindre meuble, pas
d’autel, pas de cierges, aucune présence. Chaque pas y retentissait comme à
l’intérieur d’une grosse caisse.


En vain, Bob tentait de trouver
une issue, d’échapper à la solitude qui l’écrasait. Il ne découvrait pas la
moindre porte, errait à travers une forêt de piliers ornés de masques
grimaçants, de toute une génération de monstres qui se renouvelaient sans cesse,
changeaient de formes, se mêlaient à l’infini.


Il avait visité les plus belles
cathédrales du monde. Reims, Paris, Chartres, Tournai, Cologne, Milan, mais
celle-ci ne ressemblait à aucune. La terreur y avait remplacé le sacré.


Épuisé d’avoir erré, de s’être
heurté à des murs sans failles, il s’arrêta, s’adossa à un pilier. Il avait
chaud, haletait, la sueur dégoulinait le long de son front, de ses joues, de
son cou, le baignait tout entier. Pendant quelques instants, il demeura
immobile. Le découragement, puis le désespoir l’envahirent. Il ne s’en tirerait
jamais. Plus tard, on découvrirait ses ossements blanchis au pied de ce pilier.
Pour la centième fois peut-être, il hurla :


— Il n’y a personne ?


Comme les autres fois, l’écho lui
envoya seulement : « Personne… Personne… PERSONNE… »


Instinctivement, il leva la tête,
cherchant une issue. Peut-être que s’il réussissait à grimper le long des
murailles, à atteindre une fenêtre en ogive… Il briserait un vitrail, passerait
par le trou…


Les fenêtres étaient trop hautes,
inaccessibles. Les vitraux, au lieu de représenter des images de saints ou de
prophètes, ne retenaient prisonnier sous leurs résilles de plomb qu’un
bestiaire délirant de dragons crachant le feu.


Un dragon parvint à s’échapper,
bondit sur Morane qui, pour le chasser, fit un grand mouvement du bras. Sa main
porta contre le pilier et il s’éveilla.


Sa chambre de l’hôtel Shubashi
remplaça par touches successives l’intérieur de la cathédrale. C’était le bord
de la table de chevet que sa main avait heurté. Le dragon du rêve ne l’avait
pas suivi dans le réel.


Pourtant, l’impression de
solitude demeurait, à tel point que Bob se sentit inquiet. Il y avait également
le silence. C’était bien sûr la nuit, mais il était étrange que, dans un
établissement comprenant des dizaines de chambres comme l’hôtel Shubashi,
il n’y eut pas le moindre bruit : une porte qui claquait, un couple qui se
disputait, un enfant qui pleurait, le ronronnement d’un ascenseur… Rien de tout
cela. Un silence à couper au couteau, à ce point épais que Bob se vit contraint
de le rompre.


— Bizarre tout ça !
fit-il à haute voix. Je dois me rendre compte…


En pyjama, il se leva, passa un
peignoir, traversa la chambre et gagna la terrasse. Rien dans le jardin. On eût
dit un monde mort.


De plus en plus intrigué, Morane
gagna le couloir. Il était éclairé, mais désert. Ce qui était normal la nuit.
Pourtant, ce n’était pas tellement la solitude et le silence qui
l’inquiétaient, mais la qualité de cette solitude et de ce silence, leur
perfection.


— Anormal, dit-il encore à
haute voix. Comme si tous les autres habitants de cet hôtel l’avaient déserté…


Il alla chausser des pantoufles
et gagna l’ascenseur. Il fonctionnait et le déposa en quelques secondes au
rez-de-chaussée. Là, nouvelle surprise. Le hall était désert. Pas le moindre
gardien, personne derrière le desk. Il appela :


— Y a quelqu’un ?


Sa voix se répercuta en roulement
sonore. Petit à petit, son inquiétude tournait à l’angoisse. Rapidement, il
contourna le desk, pénétra dans le petit bureau qui se trouvait derrière.
Personne non plus. Sur la table, il y avait un téléphone. Bob décrocha le
combiné, le porta à hauteur de son visage, l’écouteur contre l’oreille. Aucun
bruit de tonalité ne lui parvint. Doucement d’abord, puis de plus en plus impatiemment,
il actionna le contacteur. Toujours pas de tonalité, et il eut soudain
l’impression d’être seul au monde, ou tout au moins coupé du reste du monde.


Revenu dans le hall, il se planta
au centre, les mains en porte-voix de chaque côté de la bouche, et se mit à
hurler :


— Ohé ! personne ?


À trois reprises. Et, à trois
reprises, l’écho lui répondit, comme dans son rêve : Personne ?…
Personne ?… Personne ?… »


Il renonça, décida qu’il n’y
avait qu’une chose à faire : s’habiller et visiter l’hôtel dans ses
moindres recoins. S’il ne découvrait personne, il essayerait de trouver une
voiture, descendrait en ville et avertirait la police.


Au moment où il s’apprêtait à
regagner sa chambre pour s’habiller, la lumière s’éteignit. L’obscurité après
le silence et la solitude, c’était dans la norme des choses.


— La panne de jus,
murmura-t-il.


Et il ajouta aussitôt :


— À moins que quelqu’un
n’ait coupé le disjoncteur… C’est le disjoncteur… C’est plutôt ça…


Déjà, tous ses sens étaient en
alerte. Ce n’était pas pour rien qu’on avait fait le noir car, tout autour de
lui, la nuit s’emplissait de présences. Des glissements d’abord, des bruits de
pas étouffés par la moquette. Puis, l’accommodation se faisant, il discerna des
silhouettes.


Tout se passa très vite. Quelque
chose bougea dans le dos de Bob, qui n’eut pas le temps de faire face. Une
masse pesa sur ses épaules, un bras lui entoura le cou. Sa réaction fut
immédiate. À deux mains, il saisit le coude de son assaillant. En même temps,
il pliait les jarrets, courbait l’échiné, se redressait brusquement, tirait…
L’homme passa par-dessus son épaule et alla s’écraser sur le tapis avec un choc
sourd.


« Encore un qui ne fera plus
de trapèze volant ! pensa Morane. Mais ce genre d’oiseau c’est comme le
malheur, ça ne vient pas seul… »


Maintenant les silhouettes
l’entouraient. Combien y avait-il là d’agresseurs… Cinq ?… Six ?…
Davantage ?… Difficile à dire… Morane distinguait les taches claires des
visages, les bandeaux de tissus qui entouraient les fronts : la coiffure
classique des hommes de main japonais.


L’assaut fut soudain. Bob eut
tout juste le temps de songer au proverbe qui disait : « Plus on est
de fous, plus on rit ». Allez croire aux proverbes après ça !


Son poing fit craquer une
mâchoire, son pied faucha un tibia, son coude écrasa un nez. Les autres étaient
trop nombreux. Il évita de justesse un coup de matraque en se baissant, mais un
second ne le manqua pas, l’atteignit sous l’oreille. Il plia les genoux, voulut
se redresser. Un troisième coup de matraque le frappa à la nuque, le fit
plonger tête la première dans une inconscience à peu près aussi épaisse que de
la glu.


 


*


*    *


 


La sensation d’être enfermé dans
un shaker à cocktail qu’on secouait. Morane évitait d’ouvrir les yeux,
tout en reprenant progressivement conscience. Où était-il ? Pas dans un shaker
à cocktail, il s’en rendait compte maintenant. Sous lui, il y avait un plancher
dur, métallique sans doute, qui lui cognait sans cesse dans le dos. Sa nuque
lui faisait mal. Le côté gauche de sa mâchoire ne lui appartenait plus.


Mais qu’avait donc ce plancher
avec sa danse de Saint-Guy ? Complètement sorti de son K.-O., il comprit
soudain. Il reconnaissait ces coups de raquettes. Il devait être allongé à
l’intérieur d’une voiture – un camion sans doute –, lancée à fond de train sur
une mauvaise route.


Il eut une pensée idiote :
« Feraient pas mal de faire remplacer leurs amortisseurs ! » –
ouvrit les yeux. Il se trouvait bien à l’intérieur d’un camion. Une vague
clarté y pénétrait par la custode de la porte arrière. Un peu partout, il y
avait des corps étendus, des hommes et des femmes, soit à même le sol, soit sur
des brancards accrochés aux parois. Personne ne bougeait. Tous ces gens étaient
morts, ou endormis. Plutôt endormis, pensa Morane. Il avait une grande habitude
de la mort et savait la reconnaître.


Une question se posait. Qui
étaient ces gens ? Il trouva immédiatement la réponse. Les clients de
l’hôtel Shubashi sans doute. Ils ne devaient pas tous être là, à moins
qu’il n’y eût plusieurs camions.


Décidant de se rendre compte, il
entreprit de se mettre debout. On lui avait attaché les mains derrière le dos
et ce n’était pas facile. Par chance, ses jambes étaient libres et, en outre,
il connaissait toutes les astuces.


Avant tout, s’asseoir. Il y
parvint par un effort des muscles abdominaux, recula jusqu’à la porte sur la
pointe des fesses, s’adossa. Une crainte lui vint : et si la porte
s’ouvrait ? Il serait projeté sur la chaussée, risquerait d’être écrasé
par les camions qui suivaient, s’il y en avait.


La porte tint bon. Elle devait
être bouclée de l’extérieur, ce qui était dans la logique des choses.


Poussant sur ses jambes repliées,
le dos arc-bouté, Bob se mit à se hisser lentement, jusqu’à ce que sa tête
touchât le plafond. Ce n’était pas facile à cause des cahots et, quand il y fut
parvenu, il était en sueur.


Mal en équilibre, il réussit à se
tourner face à la porte. Ses yeux étaient à la hauteur de la custode arrière et
il put jeter un coup d’œil à l’extérieur, découvrir une route de campagne
serpentant à travers un décor de collines. Des arbres aux branches tordues se
découpaient sur un ciel nocturne d’un bleu dur. Au loin, en contrebas, les
lumières de Tokyo faisaient songer à un monstrueux gâteau d’anniversaire planté
de myriades de bougies.


Tout de suite, Morane repéra les
autres camions. De grosses camionnettes plutôt, qui suivaient celle dans
laquelle il était enfermé. Elles étaient trois, d’un jaune agressif avec,
peintes sur leurs flancs, des inscriptions en japonais que, à cause des cahots
et de la mauvaise situation, il ne parvenait pas à déchiffrer. De toute façon,
ces inscriptions n’avaient qu’une importance relative. Elles ne devaient être
que de la frime.


Il s’agissait de camionnettes de
modèle identique. Des Mercedes. Bob pouvait voir, sur les capots, la fameuse
hélice à trois pales entourée d’un cercle qui brillait dans la nuit. Du
matériel flambant neuf. Les kidnappeurs ne reculaient pas devant la dépense.


Par acquit de conscience, il
manœuvra la fermeture de la double porte arrière, poussa. La porte résista.
Bouclée de l’extérieur comme il s’y attendait.


Avec les cahots qui secouaient le
véhicule, il ne pouvait espérer rester longtemps debout. Un cahot plus violent
que les autres le rejeta sur le plancher où il préféra demeurer étendu en
attendant les événements. Puisque, pour le moment, il n’y avait pas autre chose
à faire.


 


*


*    *


 


Il devait y avoir quelque chose
comme une heure que le voyage durait. À cause de ses mains liées dans son dos,
Bob Morane ne pouvait consulter sa montre. Pourtant, à la lumière qui rosissait
derrière la lucarne arrière, il jugeait que la nuit était en train de prendre
fin.


Progressivement, la camionnette
ralentit. Les cahots se firent moins forts. Il y eut un coup de freins et le
véhicule s’immobilisa.


Quelques secondes s’écoulèrent,
des portières claquèrent et des bruits de pas et de voix retentirent au-dehors.
Jugeant qu’il était utile, pour l’instant, de continuer à feindre
l’évanouissement, Bob ferma les yeux.


La porte de la camionnette
s’ouvrit. Morane se sentit saisi par les épaules et les chevilles, traîné
au-dehors. Ensuite on le porta à la façon d’un sac. Il se faisait aussi mou que
possible et, parfois, le bas de son dos traînait sur le sol.


La curiosité fut la plus forte.
Il entrouvrit un œil, risqua un regard, vit qu’on l’emmenait vers une
construction de bois, assez vaste et apparemment vétuste, aux toits cornus.
Sans doute un ancien temple. À sa gauche, à sa droite, des hommes au front
bandé de blanc transportaient d’autres corps inertes, certains sur des
civières, d’autres sans. Le ciel rosissait de plus en plus.


Jugeant qu’il n’avait pas
davantage à apprendre pour l’instant, Bob laissa retomber la paupière qu’il
avait entrebâillée. Il ne tenait pas à se faire repérer. Moins il aurait l’air
d’en savoir, mieux cela vaudrait.


On lui fit monter un perron qui
devait être en bois puisque les marches craquaient. On le porta à travers des
pièces et, finalement, on le jeta sans ménagement sur le sol. En catimini, ses
doigts partirent en exploration : il était étendu sur un plancher.


Il se risqua à nouveau à ouvrir
un œil. Tout autour de lui, on déposait des corps sur le plancher. Finalement,
les hommes au front ceint de bandeaux se retirèrent, ne reparurent plus. Alors,
Bob se décida à ouvrir franchement les yeux. Il essaya de dénombrer les corps
étendus autour de lui. C’était difficile d’acquérir une certitude, mais il y en
avait bien une trentaine, tous immobiles, sans doute sous l’effet d’une drogue
quelconque.


La pièce était grande, avec des
fenêtres à grillages de bois et qui, garnies de papier huilé, ne laissaient
passer qu’une lumière avare. On avait accroché quelques lanternes en papier
également huilé aux solives, mais elles ne diffusaient, elles aussi, qu’une
pauvre clarté.


Pas très loin de Morane, quelqu’un
bougea, puis une voix fit, en anglais :


— Bon Dieu ! Où
est-on ?


Un peu partout, on se mit à
bouger. Des questions fusèrent, des jurons, des exclamations de surprise et de
colère. La dose de somnifères avait été calculée de façon que tout le monde se
réveille en même temps.


Quelqu’un, à droite de Morane,
interrogea à son intention :


— Que s’est-il passé ?


Morane tourna la tête vers celui
qui venait de parler. Un homme d’une cinquantaine d’années, au visage ravagé,
aux cheveux roux mélangés d’argent.


— Ce qui se passe ? dit
Bob. Que vous avez abusé du thé, tout simplement.


— Abusé de thé ? fit
l’autre sans paraître comprendre.


Il sursauta tout à coup. La pièce
était tombée.


— Bien sûr, le thé !
J’aurais dû y penser…


— Penser à quoi ?
demanda Morane.


— Je n’avais pas commandé de
thé… J’avais trouvé ça bizarre…


Une seconde voix fit, à la gauche
de Morane cette fois :


— Où sommes-nous ?


L’homme qui venait de parler
était japonais. Il ne semblait vraiment pas comprendre ce qui lui arrivait.


— Où sommes-nous ? fit
Bob. Voilà la question !


Il aurait aimé être renseigné
lui-même.


Au fond, une porte s’ouvrit à
deux battants, livrant passage à trois étranges personnages. Le premier portait
une énorme perruque rouge en forme de chapeau chinois, avec deux longues et épaisses
mèches de même couleur qui lui pendaient par-devant, jusqu’à la taille. Son
visage était passé au blanc, sauf les yeux soulignés par une épaisse barre
sanglante. La lèvre supérieure, épaissie elle aussi à l’aide de fard rouge,
retombait très bas vers le menton. Les sourcils étaient accusés par deux gros
traits couleur de suie. Le personnage était vêtu d’un kimono bariolé, aux
épaules qui remontaient en toit de pagode. À la main, il tenait un grand sabre
dans son fourreau. Les deux hommes qui le suivaient étaient déguisés de la même
façon, à part que leurs perruques étaient blanches au lieu d’être rouges. Dans
la main droite, ils serraient chacun, à la verticale, la hampe d’une lance
japonaise à large lame. Derrière venaient une demi-douzaine de gardes armés,
vêtus de blousons de cuir et le front cerné d’un serre-tête de toile blanche.


Bob se demanda si on voulait les
faire assister à un spectacle de kabuki, mais cela l’aurait étonné.


Le masque à la perruque rouge
s’était détaché des autres. Il s’immobilisa au centre de la pièce, dégaina son
sabre et en fit miroiter la lame en s’entourant de moulinets.


Il s’arrêta soudain. Les deux
hommes aux perruques blanches s’étaient accroupis derrière lui. Du regard, il
fit le tour des prisonniers, puis il parla, en anglais, avec un accent
horrible :


— Nous savons qu’il y a
parmi vous un agent américain de la C.I.A. L’agent Triple X. Il est chargé
de remettre des documents confidentiels au gouvernement japonais. Nous voulons
ces documents.


Un grand silence, à ce point
épais qu’on entendait les mèches des lampes crépiter. De toute évidence, si
l’agent Triple X était parmi les prisonniers, il ne tenait pas à se faire
connaître.


— Personne ne parle ?
reprit Perruque Rouge. Très bien. Nous avons les moyens de délier la langue à
l’agent Triple X. Vous voyez que nous sommes bien renseignés. Nous
connaissons même son nom de guerre.


— Si vous êtes aussi bien
renseignés, intervint Morane, pourquoi nous avoir fait enlever tous ?


Perruque Rouge toisa Bob pendant
quelques secondes. Sous ses paupières supérieures blanchies, ses petits yeux
noirs brillaient comme deux morceaux d’anthracite poli.


— Nous ne connaissons pas
les traits de l’agent Triple X, dit-il. Mais nous le connaîtrons bientôt,
grâce au sérum de vérité…


Ses yeux demeuraient fixés sur
Bob.


— Qui êtes-vous ?


— Je m’appelle Robert
Morane… Bob pour les intimes, dont vous n’êtes pas… Et vous, vous vous appelez
comment ?


Bien entendu, il n’obtint pas de
réponse.


— Puisque vous êtes si
bavard, fit Perruque Rouge, on va commencer par vous.


Il fit un signe aux hommes en
blousons.


— Emmenez-le !


Deux des gardes s’approchèrent de
Morane, le saisirent sous les aisselles et le forcèrent à se lever. Malgré
toute l’envie qu’il en avait, il ne tenta pas de résister. Avec les mains liées
dans le dos, il n’était pas en position de mener une résistance efficace.


On le poussa à travers la salle
et on le fit pénétrer dans une seconde pièce, plus petite que la première, mais
meublée avec plus de recherche.


La première personne que Bob
aperçut en entrant, fut Azadé. Elle portait toujours son kimono à damiers noirs
et blancs mais, bien qu’elle fût toujours aussi jolie, elle paraissait moins
charmante. À cause du meuble devant lequel elle se tenait. Une table roulante
de chirurgien avec, dessus, tout un matériel barbare allant du garrot à la
seringue hypodermique, en passant par le scalpel, les ciseaux et des flacons
contenant ou des médicaments ou des poisons. Bob pencha pour les poisons. En
même temps, il pensait qu’après le coup du thé truqué, il aurait dû soupçonner
qu’Azadé faisait partie de la bande. Mais quel rôle y jouait-elle ? Et
pourquoi l’avait-elle prévenu ?


De force, on l’obligea à
s’asseoir devant une table. Perruque Rouge alla prendre place de l’autre côté.
Une lampe de bronze, suspendue à une chaîne, éclairait en plein son
visage : un masque de marbre blanc ensanglanté.


— Ainsi, vous ne voulez pas
nous dire qui vous êtes exactement ? interrogea l’homme à la perruque
rouge de sa voix gutturale.


— Vous ne voudriez quand
même pas, du premier coup, mettre la main sur Triple X, dit Bob. Des coups
de pot comme ça, ça n’existe pas. Je vous le répète, je m’appelle Robert Morane
et je n’ai rien à voir avec votre mauvaise combine d’espionnage.


Tout en parlant, il se demandait
qui étaient ces gens. Les membres d’un quelconque service de sûreté
japonaise ? Ils n’auraient pas eu recours à une telle mise en scène et,
pour le moment, la question demeurait sans réponse.


Perruque Rouge leva la main.


— Il est à vous, Azadé.


La jeune femme ne paraissait pas
avoir reconnu Morane. Elle ne l’avait jamais vu. Ou elle jouait parfaitement la
comédie, ou elle était amnésique. Elle s’avança vers Bob en poussant sa table
de chirurgie. Ensuite, elle prit une seringue hypodermique et la remplit d’un
liquide clair comme de l’eau contenu dans une ampoule dont elle avait
préalablement brisé le col.


— Nous allons voir si ce
gentleman nous cache quelque chose, fit l’homme à la perruque rouge.


Il eut un geste en direction des
gardes. Ceux-ci détachèrent les mains de Morane, lui retroussèrent la manche
gauche juste assez haut pour découvrir l’avant-bras.


Azadé se pencha vers Bob. Elle
braquait sa seringue. Pas un trait de son visage ne broncha quand elle enfonça
l’aiguille avec un geste précis. Ce fut à peine si Morane ressentit la douleur.
Il ne broncha pas, se mit à rire.


— Le sérum de vérité, dit-il
très haut. Comme si j’avais l’habitude de mentir !


En lui-même il pensait :
« N’empêche qu’elle est mignonne comme tout, cette petite “Délice du
Printemps”, mais qui s’y frotte s’y pique ! »


D’une lente pression du pouce,
Azadé vida la seringue hypodermique, la retira d’un coup sec.


Les secondes passèrent. Bob ne
ressentait rien d’anormal. Il savait que les effets des drogues modificatrices
de la vigilante sont rapides. Or, ce n’était pas le cas. Cette petite
cachottière d’Azadé ne lui avait injecté qu’un quelconque produit inoffensif.
De l’eau distillée sans doute. Évidemment, elle ne pouvait savoir s’il était
l’agent Triple X ou non… Sans doute lui était-il sympathique… Pas à dire,
avoir un physique avenant ça servait en certaines circonstances !


Jouer la comédie. C’était ce que
Morane avait de mieux à faire. Il connaissait les effets du « sérum de
vérité ». Son corps se tassa, se fit mou, son regard devint trouble. Un
des gardes s’approcha de lui, lui prit une main, la leva très haut, la laissa
retomber. Ce n’était pas une main, mais un paquet de chiffons.


— Le sérum fait son effet,
dit un des hommes à perruque blanche qui se tenaient debout derrière Perruque
Rouge.


Perruque Rouge eut un signe de
tête affirmatif, se leva, contourna la table et alla se planter devant Morane
qui regardait droit devant soi, sans ciller, perdu dans le vide.


— Quel est votre nom ?
interrogea Perruque Rouge.


Bob ne réagit pas tout de suite.
Perruque Rouge insista :


— Quel est votre nom ?


— Robert Morane, fit Bob
d’une voix atone.


— D’où venez-vous ?


Nouveau manque de réaction,
nouvelle question répétée :


— D’où venez-vous ?


— De France… De Paris…


— Que venez-vous faire au
Japon ?


— Ce que je viens faire au
Japon ?… Ce que je viens faire au Japon ?


— Oui, c’est bien ce que je
vous demande… Que venez-vous faire au Japon ?


— Du tourisme… Je veux faire
l’ascension du Fujisan[bookmark: _ftnref5][5]…


— Répétez tout ce que vous
venez de dire…


Morane marqua une nouvelle
hésitation, puis il récita d’une traite, presque sans souffler, mais d’une voix
très lente :


— Je m’appelle Robert
Morane… Je viens de France… De Paris… Pour faire du tourisme… L’ascension du Fujisan…


Un des hommes à perruque blanche
intervint :


— Inutile de continuer… Ce
n’est pas notre homme…


Perruque Rouge désigna Morane aux
gardes.


— Rattachez-le, puis
ramenez-le et faites venir un autre prisonnier.


Avant de quitter la pièce, Bob
lança un dernier regard en direction d’Azadé. Elle ne parut toujours pas lui
porter le moindre intérêt.



CHAPITRE IV


Pendant plusieurs heures, les
clients de l’hôtel Shubashi, hommes et femmes, avaient tour à tour fait
la navette entre la salle où ils étaient retenus prisonniers et celle où on
avait administré le sérum de vérité à Bob. Tour à tour ils revenaient les yeux
vides, la démarche pesante, ce qui indiquait qu’on les avait également soumis à
la question en usant d’un modificateur de vigilance.


Morane pensait que c’était bien
sa chance ! Il venait à Tokyo en touriste, et voilà que, dès le début, il
était mêlé à une sombre affaire d’espionnage. Quand donc pourrait-il, enfin,
vivre une existence calme, sans coups durs ? Il se demandait si, au fond
de lui-même, il y tenait vraiment.


Le dernier prisonnier revint,
s’assit dos au mur, à la même place que celle qu’il occupait une dizaine de
minutes plus tôt. Quelque chose disait à Morane que les faux danseurs de kabuki
avaient fait chou blanc.


Cinq ou six minutes s’écoulèrent.
La porte de communication s’ouvrit et les trois masques kabuki reparurent,
toujours suivis de leurs gardes au front serré par un bandeau. Cette fois,
Azadé les accompagnait, mais, comme tout à l’heure, elle ne prêta pas la
moindre attention à Morane.


Perruque Rouge s’avança au milieu
de la salle, s’y tint quelques instants immobile. Ses regards passaient d’un
prisonnier à l’autre. Son masque blanc et rouge, fixe comme s’il s’était agi
réellement d’un masque, était rendu plus effrayant encore par l’éclat presque
inhumain des yeux.


— Aucun de vous n’a parlé,
finit-il par dire. Pourtant nous savons de façon certaine que l’agent
Triple X, de la C.I.A., est parmi vous. Peut-être a-t-il absorbé une
drogue qui contrecarre les effets du sérum de vérité. Je le somme une dernière
fois de se découvrir.


Un silence épais comme de la glu.
L’homme à la perruque rouge poursuivit :


— Personne ne répond ?


Un nouveau silence.


— Tant pis !… Nous
avons d’autres moyens pour faire parler les moins bavards. Il n’y a pas
d’antidote contre la torture… Je vous donne jusqu’à demain… Si, d’ici demain, Triple X
ne s’est pas révélé, vous serez l’un après l’autre livré au bourreau…


Perruque Rouge tourna les talons.
Suivi de ses acolytes, il disparut dans la pièce voisine. Pendant un instant,
Morane espéra qu’avant de disparaître à son tour, Azadé lui lancerait un regard
complice. Il n’en fut rien. Elle semblait réellement ne l’avoir jamais connu.


À la droite de Morane quelqu’un
fit :


— C’est que ce beau masque
n’a pas l’air de plaisanter !


Bob tourna la tête vers son
voisin, le même homme aux cheveux roux mêlés d’argent que tout à l’heure.


— Non seulement il n’a pas
l’air de plaisanter : il ne plaisante pas…


— J’ai peur de la torture,
fit l’autre.


— Qui n’en a pas peur ?


— Oui… Oui… Bien sûr… Mais,
dans mon cas, si on me torture, je parlerai.


Avec curiosité, Morane considéra
son voisin. Il ne comprenait pas encore très bien où tout cela menait.


— Pour cela, il faudrait que
vous ayez quelque chose à dire…


— J’ai quelque chose à dire…


— Comme tout le monde,
remarqua Bob. Ainsi, moi, on pourra me faire avouer que j’adore la confiture de
goyave…


L’autre secoua la tête.


— Ce n’est pas ça… C’est
que, vous voyez…


Il hésita, poursuivit :


— … Je suis l’agent
Triple X…


— Pourquoi me dites-vous
ça ? s’étonna Morane. Je pourrais être chargé de vous espionner…


— Non, non… Vous avez dit
que vous vous appeliez Bob Morane…


— N’importe qui peut
l’affirmer.


— Bien sûr, mais j’ai vu
votre photo dans des magazines… Je vous ai reconnu et…


— Bon ! coupa Bob. Je
suis Bob Morane… Et alors ?… Ça nous avance à quoi ?


— À ceci… Je sais que je
puis vous faire confiance…


— Ravi de vous l’entendre
dire…


— Il faut que vous
retourniez à l’hôtel Shubashi, chambre 35. Un microfilm est caché
sous la moquette, dans le coin gauche, côté fenêtre. Il doit être remis au
ministre de l’Intérieur du Japon.


Pendant quelques instants, Morane
dévisagea son voisin. Le pire, c’est qu’il avait l’air d’être sincère !


— Il faut que vous
récupériez ce microfilm avant les autres ! reprit Triple X. IL LE
FAUT !


— Comme vous y allez !
fit Morane en riant. En admettant que vous disiez la vérité…


— Je dis la vérité !


— Bon… Vous dites la vérité…
Je suppose que vous pouvez également me donner le moyen de sortir d’ici…


— Vous avez la réputation de
réussir tout ce que vous entreprenez…


— On ne prête qu’aux riches…
Et puis, je voudrais vous faire remarquer qu’en ce qui concerne l’affaire que
vous me proposez, je n’ai encore rien entrepris.


Du menton, Bob désigna les deux
gardes assis de chaque côté de la porte donnant au-dehors. Tous deux étaient
armés de mitraillettes Shin Chuo Kogyo et donnaient l’impression de savoir s’en
servir.


— En admettant que
j’accepte, il me faudrait réussir à me libérer… À la rigueur en y mettant un
peu de conviction, je pourrais y parvenir, mais, ensuite, il me faudrait venir
à bout de ces deux croquemitaines. J’aurais à peine fait deux pas dans leur
direction que je ressemblerais déjà à de la dentelle de Bruges…


Triple X hocha la tête. Il
paraissait vaincu par le sort.


— Vous avez raison, dit-il.
J’ai eu tort d’espérer. J’aurais dû me souvenir que les journalistes exagèrent
toujours… même quand ils parlent de Bob Morane.


 


*


*    *


 


Étendu sur le plancher, les mains
toujours derrière le dos, dans la position inconfortable, Bob ne parvenait pas
à dormir. On lui avait en plus entravé les chevilles, comme à tous les autres
prisonniers. La nuit était venue depuis plusieurs heures déjà. C’était à peine
si, tout le reste de la journée, il avait encore échangé quelques paroles avec
Triple X, ou tout au moins avec celui qui se prétendait être Triple X.


Par acquit de conscience, Morane
avait bien essayé de libérer ses poignets, mais il avait fini par y renoncer.
Les nœuds avaient été noués par un expert et, à chaque mouvement intempestif,
ses liens lui blessaient cruellement les poignets.


À sa droite, un ronflement sonore
retentit. Un comble. En dépit de sa peur de la torture, Triple X dormait
comme un enfant innocent.


Fermant les yeux, Bob Morane se
représenta en imagination tout un troupeau de moutons. Il essaya de les
compter, y parvint, recommença, mais à l’envers, ne trouva pas les mêmes
chiffres. Ensuite, il voulut dénombrer les pattes. Là non plus les chiffres ne
concordaient pas. Jamais il n’aurait cru qu’il existait autant de moutons à
trois pattes, ou à cinq, de par le monde.


Une main lui toucha l’épaule,
très doucement. Jugeant en un éclair de l’étrangeté de la situation, il ne
réagit pas tout de suite. Tous les prisonniers avaient les mains liées derrière
le dos. Ce ne pouvait donc pas être la main de l’un d’entre eux qui venait de
se poser sur son épaule.


Peut-être bien qu’il rêvait, donc
qu’il était parvenu à s’endormir. Il n’en était pas tout à fait convaincu
cependant, et il ouvrit les yeux.


Tout d’abord, il ne distingua que
la tache confuse d’un visage tout proche, avec les taches imprécises des yeux
et de la bouche. Puis, par-dessous, quelque chose qui ressemblait à un jeu
d’échecs. Un kimono à damiers noirs et blancs. Il sursauta.


— Azadé !


La jeune femme posa un doigt sur
les lèvres.


— Chttt !


Ça devait être un tic. Elle
posait un doigt sur les lèvres et faisait « chttt » à tout moment.
Elle dit, dans un murmure :


— Parlons bas… Il ne faut
pas risquer qu’on nous entende…


C’était l’évidence même.


Dans la main droite d’Azadé,
quelque chose brillait. Un couteau. Pas un seul instant, Bob ne supposa qu’elle
s’apprêtait à le poignarder.


— Qu’est-ce qui me vaut
cette visite nocturne, Délice du Printemps ? interrogea-t-il.


Il était étendu sur le flanc.
Elle passa derrière lui et il sentit qu’elle tranchait ses liens.


— Si vous êtes l’agent
américain, fit-elle tout bas, il vous faut fuir…


Instinctivement, Morane tourna
ses regards vers son voisin de droite. Il dormait en ronflant par
intermittence.


— Je ne suis pas l’agent
américain, dit-il.


Azadé ne parut pas l’entendre.
Elle lui avait libéré les poignets. Maintenant, elle s’occupait à lui
désentraver les chevilles.


— Hier, à l’hôtel, vous avez
pris ma défense, crut-elle bon d’expliquer. Je vous paie ma dette…


— Comme quoi un bienfait
n’est jamais perdu, fit Bob narquoisement.


Comme ceux des poignets, les liens
des chevilles venaient d’être tranchés.


— Partez vite, poursuivit
Azadé, et le plus loin possible…


— Comme vous y allez, Délice
du Printemps de mon cœur ! Et les gardes, qu’est-ce que vous en
faites ? Étonnant qu’ils ne nous aient pas encore repérés et joué un grand
air de Shin Chuo Kogyo.


Azadé ne réagit pas. Ce n’était
pas le moment. Et puis, elle ne devait pas être experte en armes. Peut-être
croyait-elle que Shin Chuo Kogyo était le titre d’une opérette dans le genre du
Pays du Sourire.


— J’ai mis du somnifère dans
leur thé, dit-elle. (Elle parlait des gardes.) Juste assez pour qu’ils
sommeillent pendant une heure…


Elle était décidément une
spécialiste du thé truqué !


— Et les trois danseurs de kabuki ?
interrogea Bob.


Cette fois-ci elle comprit tout
de suite.


— Ils dorment, comme tous
les autres. Mais il faut vous dépêcher. Dans moins d’une demi-heure, le
soporifique aura cessé de faire son effet.


Bob se leva. Azadé le prit par la
main et l’entraîna.


Ils passèrent entre les deux
gardes qui surveillaient la porte. Assis à même le sol, le menton sur la
poitrine et la mitraillette au travers des genoux, ils dormaient profondément.


Quand Bob et Azadé débouchèrent
au-dehors, la jeune femme désigna une voiture stationnée à proximité des
camionnettes ayant amené les prisonniers. Une Isuzu Piazza de couleur verte, et
flambant neuve.


— Prenez cette voiture,
dit-elle. Elle est à moi…


— Comment expliquerez-vous
sa disparition ?


— Je dirai que j’avais
laissé les clefs sur le tableau de bord et que vous en avez profité pour la
voler…


Elle sourit, ajouta :


— J’ai réellement laissé les
clefs sur le tableau de bord.


Elle dut deviner les questions
qui venaient à l’esprit de Morane.


— Soyez sans crainte,
dit-elle encore, j’ai tout prévu… On ne me soupçonnera pas.


— Qui sont ces gens qui nous
ont enlevés ? demanda Bob.


Azadé évita de répondre, se
contenta de dire :


— Partez vite… Le temps
passe… Et quittez le Japon sans retard…


Elle tourna les talons, disparut.
Sur la pointe des pieds, Bob descendit le perron. La nuit était claire. Au
loin, de l’autre côté de la ville, le Fujisan élevait très haut son cône
couronné de neige effilochée. C’était grandiose et ça faisait en même temps
effroyablement carte postale.


Les clefs étaient au tableau de
bord de l’Isuzu, comme l’avait annoncé Azadé. Bob s’installa au volant, mit le
contact. Le moteur tourna au quart de poil.


Roulant au ralenti, Morane gagna
l’amorce de la route. Ce fut seulement quand il se fut éloigné de quelques
centaines de mètres qu’il accéléra. Un regard au rétroviseur pour voir si on ne
le suivait pas. On ne le suivait pas. Il se détendit, pensa aux dernières
paroles d’Azadé : « … Quittez le Japon au plus vite ».


— Quitter le Japon au plus
vite ! fit-il à haute voix et avec un sourire. Mon œil !


Il quitterait peut-être le Japon,
mais pas tout de suite. Avant, il allait jeter un regard à l’hôtel Shubashi,
parce qu’il avait ses bagages à récupérer, parce qu’il n’avait jamais aimé
laisser un mystère derrière lui sans tenter de l’éclaircir.


Il irait visiter la chambre 35,
pour voir ce qui se passait exactement sous le tapis, dans le coin gauche, côté
fenêtres. Il était plutôt curieux de nature.



CHAPITRE V


— On ne peut pas dire que
l’endroit soit particulièrement animé ! fit Bob à mi-voix.


Au cours de longues heures d’aventures
solitaires, il avait pris l’habitude de se parler à lui-même.


— Ça ressemble à une morgue
de luxe, ajouta-t-il aussitôt.


Après avoir plusieurs fois
demandé sa route, il avait fini par retrouver l’hôtel Shubashi.
Heureusement, il avait une grande facilité pour les langues et, en plus d’une
bonne douzaine d’autres, il parlait le japonais, ce qui avait grandement
facilité ses recherches.


Maintenant, il venait d’arrêter
l’Isuzu parmi les arbres, un peu à l’écart du parking de l’hôtel. Il mit pied à
terre, referma soigneusement les portes de la voiture à clef pour ne pas
risquer de se trouver en carafe par la suite si on la volait, regagna le
parking.


Pendant quelques instants, il
demeura debout, immobile, à inspecter les bâtiments. Pas une présence, pas une
lumière, pas un bruit. L’hôtel semblait déserté depuis mille ans.


À pas lents, Morane s’avança,
évitant de faire crisser le gravier de l’allée sous ses semelles. Il franchit
le torii qui permettait d’accéder à l’hôtel lui-même.


Ensuite, tout se passa comme il
s’y attendait. La porte principale était bouclée, et pas question d’enfoncer ou
de briser les deux lourds battants en verre cuit épais comme le pouce. À
travers, il tenta de jeter un regard dans le hall. Il était désert, bourré
d’ombre, hostile.


La première préoccupation de Bob
fut de trouver une voie d’accès à l’intérieur du bâtiment. Il dut chercher
pendant un bon moment. Toutes les issues, portes, fenêtres, étaient soit
fermées à clef, soit obturées par de solides volets cadenassés.


Il allait envisager une escalade
pour atteindre un des balcons, quand il tomba en arrêt devant une dernière
fenêtre, sur le côté sud de la construction. Le cadenas avait été arraché et le
volet relevé. La vitre de la fenêtre elle-même avait été brisée pour permettre
d’actionner le loquet de l’extérieur. Rapidement, Bob jugea la situation.
Quelqu’un, comme lui, avait essayé toutes les issues. Ensuite, ne trouvant pas
un passage, ce quelqu’un s’était énervé et avait employé la manière forte.


Quelqu’un, mais qui ? Morane
inspecta le cadenas. Un solide appareil en bronze massif, en apparence
indestructible. Pourtant, l’anse de fermeture avait été arrachée, tordue, et il
ne semblait pas qu’op eût employé un instrument quelconque. Si l’inconnu qui
avait accompli ce joli travail de destruction ne s’était servi que de ses
mains, il devait avoir à peu près la force d’un gorille.


Un gorille ? Bob sourit. Il
était assez improbable qu’un gorille eût cherché à s’introduire dans l’hôtel.
Improbable, mais non pas impossible. Tout était tellement farfelu dans cette
histoire, depuis le début, que le fait qu’un gorille y fût mêlé n’aurait rien
eu d’étonnant.


Faisant basculer la fenêtre,
Morane enjamba l’appui, prit pied dans un long couloir qui longeait le jardin
intérieur. Il y voyait assez bien dans l’obscurité, mais il chercha néanmoins
un commutateur, le trouva, le fit fonctionner. Seulement un « klik »
aussi sonore qu’un coup de gong dans le silence. Rien d’autre. Pas la moindre
lumière.


Bob ne s’étonna même pas.
Toujours pas de jus, comme la veille quand il était descendu dans le hall.
C’était dans la norme des choses.


Ses pas amortis pas l’épaisse
moquette, il s’avança dans le couloir, le longea sur une dizaine de mètres, à
la recherche du hall. Quand il l’aurait trouvé, il n’aurait aucun mal à
s’orienter. Tout ce qu’il voulait c’était retrouver sa chambre pour récupérer
ses bagages, et aussi aller jeter un coup d’œil au 35. Un microfilm, ça l’avait
toujours intéressé.


L’hôtel Shubashi avait été
bâti suivant une conception résolument moderniste. Tout s’y coupait à angles
droits. Pas moyen de s’y égarer.


Sa nyctalopie aidant, il fallut à
Bob quelques minutes à peine pour découvrir le hall. Il n’était qu’une masse
d’ombre, silencieux… et désert.


Pas si désert que ça. Une longue
vie de dangers et de coups durs de toutes sortes avait appris à Morane à
deviner les dangers. Il sentait une présence, là, toute proche, et menaçante.


Un moment, il regretta qu’Azadé
ne lui eût pas passé une arme. Elle en avait déjà fait assez pour lui. Il ne
fallait pas trop demander… Et il était toujours en pyjama ! C’est-à-dire
qu’il n’avait rien d’un chevalier errant dans son armure.


Silencieusement, avec toujours
dans le dos cette sensation de menace, il se dirigea vers le desk, le
contourna. Très souvent, derrière le comptoir d’hôtel, il y a une arme
cachée : matraque, revolver ou fusil à canon scié – à portée du concierge.


Après de nombreux tâtonnements,
la main de Morane finit par rencontrer un corps dur sur lequel, tout d’abord,
elle se referma. Puis ses doigts tâtonnèrent pour essayer de connaître la
nature de l’objet. Ce n’était pas une arme, mais une torche électrique qui, en
fait, pouvait servir d’arme. Il suffisait de braquer les rayons lumineux sur
l’adversaire, l’éblouir. Vous pouviez le voir, mais il ne pouvait vous voir,
lui, et cela vous donnait l’avantage. C’était une arme à double tranchant
aussi, car la clarté pouvait vous faire repérer.


La torche à la main, mais sans
encore l’allumer, Bob se redressa, contourna le desk. C’est alors qu’on lui
tomba dessus par-derrière. Un gorille devait être presque aussi lourd, et le
bras qui lui entoura le cou était aussi musculeux et puissant qu’un serpent
python.


Le réflexe de Morane fut
extrêmement rapide. Son coude droit partit en arrière, toucha son assaillant
aux côtes, lui fit pousser un cri de douleur. Bob en profita pour se pencher en
avant, soulever sur le coin de sa hanche un corps qui lui parut peser des
tonnes, terminer le tout par un mouvement d’épaule rendu plus efficace encore
par le poids de l’adversaire lui-même.


Il eut l’impression de décrocher
une montagne de sa base. Pendant une fraction de seconde, il eut la vue bouchée
par l’ombre de son agresseur qui accomplissait un vol plané. Le choc ne fut pas
aussi violent qu’il s’y attendait. L’autre connaissait la façon d’amortir une
chute.


L’action avait contraint Bob à
lâcher la torche. Pas le temps de chercher à la récupérer. Il s’avança vers son
antagoniste au sol pour lui porter l’estocade à l’aide, d’un ashi-no-ko[bookmark: _ftnref6][6]. Il ne sut
jamais d’où était parti le poing qui le frappa sur le côté du menton. Un coup
mal ajusté, mais qui le souleva pourtant du sol et l’envoya les quatre fers en
l’air.


Pendant qu’il retombait, Morane
eut le temps de penser que, si le coup l’avait atteint à la bonne place, il ne
serait peut-être plus du monde des vivants. Le temps de penser aussi que seul
un gorille aurait pu lui décocher un uppercut de cette force. Un gorille ou…


Groggy, il retomba sur le dos. Sa
main se referma sur un objet rond et métallique. La torche ! Il pressa le
contact au moment où quelque chose un peu plus volumineux que King Kong se
penchait au-dessus de lui, prêt à lui assener l’estocade finale. Le faisceau
lumineux éclaira un large visage couleur de brique mal cuite qui élevait à deux
mètres au-dessus du sol une épaisse chevelure aux mèches de cuivre roux. Les
poings brandis étaient aussi gros que des melons.


— Bill ! hurla Morane.


Juste à temps !


Les poings-melons demeurèrent
suspendus.


— C’est vous,
commandant ? fit une voix sonore.


— Tu as reconnu ma voix,
non ?


— Oui, là tout juste, quand
vous avez crié mon nom. J’aurais pas pu avant, puisque vous n’avez rien dit.


Au passage, Bob admira l’extrême
logique du raisonnement.


— Comme si tu m’avais laissé
le temps de dire quelque chose ! fit-il remarquer. C’est pas des manières
de tomber ainsi sur le dos des gens sans crier gare…


— Mettez-vous à ma place,
commandant…


— Cesse de m’appeler
« commandant » ! Je ne commande plus rien et tu le sais bien[bookmark: _ftnref7][7]…


— Bon, ça va !…
Mettez-vous à ma place… Mais cessez de me braquer votre projecteur en pleine
figure !…


Morane détourna le faisceau de la
torche.


— Mettez-vous à ma place,
reprit le géant. J’arrive dans cet hôtel – où nous avions rendez-vous soit dit
en passant –, où je m’attendais à être reçu par des geishas en uniforme et un
orchestre de jazz aux yeux bridés. Au lieu de cela, silence, ténèbres, solitude
et tutti quanti. Et voilà-t-il pas que quelqu’un entre en catimini derrière
moi, prêt apparemment à me faire un mauvais parti…


— Comme si c’était si facile
de te faire un mauvais parti, Bill…


— Qu’auriez-vous fait à ma
place ? s’entêta l’Écossais.


— J’aurais crié « Qui
est là ? » Tu aurais reconnu ma voix. Je t’aurais répondu et on
aurait évité un début d’empoignade.


— C’est ça… Et si cela avait
été quelqu’un d’autre, j’aurais révélé l’endroit où je me trouvais, l’autre
aurait été prévenu et…


— Oui, coupa Bob, mais il se
fait que l’autre c’était moi. Avec ta force, tu aurais pu me tuer.


— Comme si c’était si facile
de vous tuer ! fit Bill Ballantine en rendant à Morane sa politesse.


Le colosse s’interrompit, laissa
passer un silence.


— Si vous me racontiez,
commandant, poursuivit-il, que je sache ce que tout ce cirque signifie…


— Tu as raison, Bill, fit
Morane. Je vais essayer de t’expliquer. Pour le peu, bien entendu, que je sache
moi-même de quoi il retourne…


 


*


*    *


 


Les deux amis étaient assis dans
l’ombre, au fond du hall. Ils avaient pris place dans de profonds fauteuils,
proches l’un de l’autre, et Bob avait parlé longtemps.


— Donc, conclut Bill, il
s’agit de récupérer un microfilm pour le compte d’un certain agent secret dont
le nom de guerre est Triple X. Ce même microfilm est convoité par des gens
déguisés en acteurs kabuki et qu’on ne connaît ni d’Eve ni d’Adam… C’est
ça le topo, non ?


— À peu près, dit Bob. Sinon
que tu oublies la recommandation de Triple X : remettre le microfilm
au ministre de l’Intérieur japonais…


— Ça c’est un détail, dit
l’Écossais. Ce qui importe, c’est de nous dépêcher de récupérer l’objet avant
que les autres ne rappliquent. Si les kabuki soumettent Triple X à
la torture et si celui-ci mange le morceau…


— Tu as raison. Les
prisonniers ne seront sans doute pas interrogés avant le matin. Nous avons donc
encore plusieurs heures devant nous. Pourtant, il est inutile de prendre des
risques… Je vais commencer par aller passer des vêtements un peu plus décents.
Mon pyjama tombe littéralement en morceaux.


Dans sa chambre, Morane retrouva
ses bagages intacts et il put se changer. Ensuite, Bill et lui entreprirent de
visiter l’hôtel afin de bien s’assurer qu’à part eux-mêmes il était désert, et
ils n’y repérèrent même pas une souris. Alors seulement, sûrs de ne pas être
dérangés, ils décidèrent d’aller explorer la chambre 35.


Comme tout le reste du bâtiment,
elle était déserte et rien n’indiquait qu’elle eût été fouillée.


— Reste à savoir, fit Bill,
si le coin gauche s’entend si on regarde la fenêtre ou si, au contraire, on lui
tourne le dos…


— Tu vas fouiller dans le
coin gauche, décida Morane. Je fouillerai dans le coin droit. De cette façon,
nous gagnerons du temps…


Ce fut Bill qui découvrit la
petite enveloppe de plastique soudé, à peine plus grande qu’un timbre-poste.


— Je crois que j’ai trouvé,
commandant.


Il tendit la petite enveloppe à
Morane qui l’inspecta par transparence à l’aide de la torche électrique. Tout
de suite il repéra les petits rectangles plus foncés emprisonnés entre les deux
feuilles de plastique.


— Ce sont bien des
microfilms, dit-il.


— Je me demande ce que ça
raconte, risqua Bill.


Bob eut un haussement d’épaules.


— Nous ne sommes pas
outillés pour nous rendre compte. Il nous faudrait une visionneuse.


Nouvel haussement d’épaules.


— Et puis, de toute façon,
ce n’est pas notre problème.


— Ça m’étonne de vous
entendre parler ainsi, remarqua Ballantine. Vous n’êtes pas plutôt curieux de
nature, non ?


— Curieux de nature,
moi ? fit Bob avec un sourire.


En réalité, il brûlait de
curiosité. La petite enveloppe de plastique était comme une braise au creux de
sa main.


— Pour commencer,
enchaîna-t-il, mettons ça en sécurité.


Il enleva une de ses chaussures,
souleva la semelle intérieure, glissa l’enveloppe de plastique par-dessous puis
la rabattit. Il renfila sa chaussure pendant que Bill constatait d’un ton
narquois :


— Géniale, votre
cachette ! N’importe quel douanier irait voir là en premier lieu.


— Espérons que nous n’aurons
pas affaire à des douaniers, Bill. Et puis, si tu trouves une meilleure
cachette pour le moment…


L’Écossais n’insista pas.


— Je crois qu’on devrait
filer d’ici, dit-il. Là-bas, on s’est peut-être déjà aperçu de votre fuite et,
si on pense que vous êtes l’agent Triple X, on cherchera à vous
intercepter. On pensera que vous êtes revenu ici pour récupérer vos bagages, et
en même temps le microfilm. C’est donc ici qu’on viendra vous chercher en
premier lieu.


— Tu as raison, reconnut
Bob. On prend nos valises et on file…


Dix minutes plus tard, ils se
retrouvaient dans le parking. Le silence était total. Pourtant Bob paraissait
hésiter.


— C’qui se passe ?
interrogea Bill. Vous avez l’air de redouter quelque chose… Faut pas vous
laisser aller à des pressentiments… Tout semble désert…


— Oui, fit Morane. Tout
semble désert… J’ai pourtant la sensation très nette que quelque chose ne
tourne pas rond…


Il désigna les arbres qui
cernaient les jardins zen.


— J’ai laissé ma voiture là-bas…
Filons sans attendre… Cet hôtel commence à me donner la chair de poule.


Bill ricana. Il savait que rien
n’avait jamais réussi à donner la chair de poule à son ami, sauf peut-être un
courant d’air au sortir du bain.


Le géant emboîta le pas à Morane
et tous deux s’engagèrent ente les arbres. Ils allaient atteindre l’endroit où
Bob avait garé l’Isuzu à l’abri d’un bosquet, quand un sifflement retentit,
suivi d’un choc sourd. Un poignard japonais venait de se planter dans le tronc
d’un arbre, à une dizaine de centimètres de la tête de Morane. La poignée
vibrait encore.


D’une saccade, Ballantine arracha
l’arme, l’inspecta rapidement à la lueur d’un rayon de lune filtrant à travers
les feuillages.


— Un kwaiken[bookmark: _ftnref8][8], dit-il.


— Si ç’avait été une navaja
cela m’aurait étonné, fit Bob narquoisement. On est au Japon, si tu l’as
oublié.


Tout autour d’eux, le petit bois
s’était rempli de présences. Des branches remuées, de l’herbe qui craquait sous
des pas, quelques silhouettes aussi, mais qui disparaissaient aussi vite
qu’elles étaient apparues.


— Cela devient malsain,
constata Bill. On aurait intérêt à se tirer d’ici au plus vite !


— Je ne te le fais pas dire,
approuva Morane.


Une fois de plus, il regretta
qu’Azadé ne lui eût pas donné d’arme. Mais pouvait-elle savoir qu’il irait se
rejeter dans la gueule du loup ? En outre, est-ce qu’une arme aurait
vraiment servi à quelque chose, face à des ennemis qui semblaient avoir pris le
parti de se dissimuler, du moins pour le moment.


— À la voiture, vite !
jeta Morane en désignant l’Isuzu, dont on apercevait la forme sombre à travers
le feuillage.


En quelques pas, ils atteignirent
le véhicule. Bob le contourna, bascula son bagage sur le siège arrière,
s’installa au volant, tendit le bras pour ouvrir à Bill. Tout de suite, il introduisit
la clef de contact dans la serrure, la tourna. Rien d’autre que le grincement
du démarreur qui tournait à vide. Seconde tentative, toujours sans résultat.


— Alors, commandant,
qu’est-ce que vous attendez pour le faire tourner ce moulin ? s’inquiéta
Bill en s’installant et en refermant la portière derrière lui.


— Tu sais bien que c’est
classique. Dans des cas pareils, au cinéma, le démarreur refuse toujours de
fonctionner.


— Sûr, mais on n’est pas au
cinéma, justement.


— J’aimerais y être, dit Morane
en actionnant une fois encore la clef de contact, et toujours sans résultat.


— Faites gaffe à pas noyer
votre engin ! conseilla Bill.


Bob eut un geste d’impatience.


— Figure-toi que j’ai déjà
fait démarrer un moteur, mon vieux !


Le géant n’insista pas. Il se
contenta de faire descendre la vitre de la portière, de son côté, tout en
surveillant les alentours du véhicule. Ceux-ci s’animaient. Des hommes
s’avançaient maintenant à découvert, au nombre d’une douzaine. Le front ceint
d’un bandeau de toile blanche, brandissant des gourdins, ils convergeaient vers
la voiture. Ils allaient encore avec précaution, ignorant si ceux à qui ils en
avaient étaient armés ou non, mais ils ne tarderaient pas à s’élancer.


— Grouillez-vous,
commandant !


— Je fais de mon mieux,
Bill… Je fais de mon mieux…


Trois nouvelles tentatives au
démarreur. Puis, à l’instant précis où les assaillants s’élançaient, le moteur
parut exploser sous l’accumulation des gaz et se mit à vrombir.


— Gagné ! lança Bill
joyeusement.


Un des poursuivants atteignait la
voiture, son gourdin levé. Bill sortit le bras gauche, épais comme un arbre, et
atteignit à la mâchoire l’homme qui fut soulevé par la violence du coup,
projeté à plusieurs mètres.


— Vous avez vu le type se
ratatiner, commandant ? triompha l’Écossais. C’est comme si je lui avais
refilé un coup de bazooka !


— Si on en avait un de
bazooka, fit Morane, il nous viendrait drôlement à point.


Il avait passé la première,
allumé les phares qui éclairèrent la meute des assaillants.


L’Isuzu démarra, ses roues
patinant dans l’herbe. Au passage, elle accrocha un des attaquants, le propulsa
sur le côté tandis que les autres s’écartaient en brandissant des gourdins en
signe de menace impuissante. L’un d’eux toucha bien la carrosserie, mais ce fut
comme s’il avait frappé la carapace d’une tortue géante.


Cahin-caha, slalomant entre les
arbres, dérapant sur l’herbe et dans la terre meuble, l’Isuzu quitta le
couvert, gagna la route, s’éloigna de l’hôtel.


— Je crois qu’on est
sauvés ! jubila Ballantine.


— Pas si sûr, dit Morane.
Regarde dans le rétroviseur…


Bill se pencha, vit la lumière
des phares reflétée. Il y avait là plusieurs voitures lancées sur la piste de
l’Isuzu. Des voitures qui devaient être rapides, puissantes, à en juger par la
lueur des phares qui se rapprochaient.


 


*


*    *


 


— Faut mettre toute la
gomme, commandant !…


La voix de Bill Ballantine
sonnait comme un cri d’alarme.


— Toute la gomme ! fit
Bob, les dents serrées. Peux pas… J’ai le pied au plancher depuis un moment…
Pas moyen de tirer un kilomètre de plus de cette tire…


— Faudra pourtant… Ils se
rapprochent…


— Comme si c’était ma
faute ! Ils ont des voitures plus puissantes, tout simplement…


Depuis un moment, Morane livrait
une poursuite inégale. Dans les virages, sa virtuosité de pilote lui permettait
de conserver la distance, mais, dans les lignes droites, il perdait son
avantage. Cela durerait ce que cela durerait. Tôt ou tard, le carburant de
l’Isuzu serait épuisé, elle devrait s’arrêter et les poursuivants n’auraient
plus qu’à cueillir les fugitifs. Mais, avant cela, Bob comptait leur rendre la
vie dure.


La route se mit à accomplir des
lacets qui, s’il fallait en croire les panneaux indicateurs, se succédaient sur
plusieurs kilomètres.


— Maintenant ça va être leur
fête, dit Ballantine.


— Qu’est-ce que tu veux
dire ? interrogea Bob en négociant un virage à soixante-dix degrés.


— Je veux dire que vous
allez les semer. Quand ils auront à leur tour avalé les derniers tournants,
nous serons hors de vue.


— Et si, entre-temps, je
nous envoyais dans le décor ? supposa Morane avec un pessimisme calculé.


— Pas question ! Vous
n’avez jamais sorti une voiture de la route de toute votre existence.


Après un bref instant de
réflexion, Ballantine crut cependant bon de préciser :


— Enfin, je veux dire… pas
plus d’une douzaine de fois.


Nouvelle précision.


— Et encore c’était parce
qu’il n’y avait pas moyen de faire autrement !


Heureusement, l’Isuzu était
plutôt survireuse et, à chaque tournant, elle chassait de l’arrière et se
remettait tout naturellement dans l’axe de la route. Bien sûr, à chaque moment,
elle frisait le tête-à-queue, mais l’habileté de Morane parvenait toujours à
l’éviter. Plusieurs fois, elle faillit sortir, mais là encore la maîtrise de
Bob au volant et à la pédale de gaz évita le pire.


— Croyez pas que vous feriez
bien d’y aller un peu plus doux ? finit par dire Bill qui, pourtant, avait
l’habitude des audaces de pilote de son ami.


— On doit à tout prix
parvenir à distancer ces sangsues qui nous collent au train, fit Bob en
négociant un nouveau virage.


— Oui, bien sûr, admit Bill,
mais on sera bien avancés si on est laminés dans un crash !


— Et si les autres nous
rejoignent, crois-tu qu’ils hésiteront à nous laminer, eux ?


— Bref, un dilemme
cornélien, hein, commandant ? Ou on meurt carbonisés dans cette tire, ou
nos poursuivants nous rejoignent et nous refroidissent.


Nouveau virage, nouveaux
crissements de pneus, nouvelle sortie de route évitée de justesse.


— Il y aurait une troisième
solution, fit Morane.


— Voudrais bien savoir
laquelle ?


— C’est qu’on réussisse à
les semer…


Un espoir auquel Bill Ballantine
se raccrocha avec autant de force que celle qu’il mettait à s’arc-bouter des
deux mains au tableau de bord. La chaussée était étroite, et il ne pouvait
s’empêcher de se demander ce qu’il adviendrait si un véhicule venait en sens
inverse.


Un ultime tournant et, soudain,
la route s’allongea toute droite devant le capot de l’Isuzu.


— Ouf ! souffla Bill.
Enfin fini le macaroni !


Bob appuya sur l’accélérateur
jusqu’à mettre l’aiguille du compteur de vitesse à deux centimètres à peine de
la butée juste assez pour ne pas risquer de faire exploser le moteur.


À tout bout de champ, Ballantine
se retournait sur son siège et jetait un coup d’œil par la custode arrière.
Derrière la voiture, la route s’allongeait, toute droite, déserte, sans le
moindre éclat de phare.


— J’ai l’impression qu’on
les a distancés, constata l’Écossais.


Il y eut une nouvelle série de
virages, que Bob franchit de la même façon périlleuse. Puis une nouvelle ligne
droite.


Au bout d’un moment, Bill
remarqua la lumière de phares, très loin encore vers l’arrière.


— Les voilà ! fit-il.
Ils n’ont pas abandonné…


— Ils auront rattrapé un peu
de leur retard sur les tronçons rectilignes, dit Bob.


Il avait le pied au plancher.
Devant lui, la route, très étroite, s’allongeait entre deux talus. La lune,
encore haute dans le ciel, le badigeonnait d’un pinceau enduit de lumière
argentée.


Bill sursauta.


— C’que c’est que ça ?


Au sommet des talus, de chaque
côté de la route, deux objets étaient apparus en même temps, pour se mettre à
rouler le long de la pente. Ça ressemblait à d’énormes fûts. Ils se
rejoignirent au milieu de la route, explosèrent dans des gerbes de flammes.
Rapidement, en se répandant, le kérosène embrasé changea la chaussée en brasier.


— Ces salopards ont
décidément tout prévu ! gronda Bill.


Les mâchoires de Morane étaient
serrées à se briser.


— Ferme ta vitre !
jeta-t-il. On va aller faire un tour en enfer…


— Mais, commandant !…
Vous n’allez pas…


— Ferme ta vitre, te
dis-je !


Morane avait hurlé ces derniers
mots. Ballantine eut tout juste le temps de remonter la vitre de la portière
côté siège du passager que l’Isuzu atteignait la portion de route embrasée, s’y
enfonçait pour être aussitôt entourée par les flammes.


Cela dura peut-être cinq
secondes, c’est-à-dire l’éternité condensée. Cinq secondes pendant lesquelles
un double mur de flammes emprisonna la voiture, entourant le moteur, léchant le
pare-brise. Que la chaleur fasse éclater le réservoir et ce serait la
catastrophe immédiate.


Bob n’y voyait plus. Un voile
rouge lui bouchait la vue. Il s’efforçait de maintenir son engin dans la ligne
droite. La moindre erreur au volant et il irait percuter l’un des talus pour
aussitôt devenir la proie des flammes, se transformer en bombe.


L’Isuzu jaillit comme un obus de
la portion de route embrassée. Quelques flammèches crépitaient encore sur son
capot, où la couleur avait grillé, mais le vent de la vitesse les éteignit. Les
pneus paraissaient intacts. La vitesse de rotation des roues avait empêché le
caoutchouc de s’enflammer.


— Ouf ! fit Bill
joyeusement. On a eu chaud !


Morane tourna vers son compagnon
un visage souriant.


— Tu as toujours le chic
pour résumer la situation, mon vieux Bill.


La voiture avait continué à
rouler à toute allure. Bill se retourna, vit qu’aucun autre véhicule n’avait
franchi la zone enflammée.


— Ça a réussi, dit-il. Les
autres n’ont pas osé… Vraiment rien dans le ventre, ces types-là !


Il conclut joyeusement :


— Quand le kérosène aura
fini de brûler, nous serons loin.


La chaussée s’était encore
rétrécie. Réellement, maintenant, il n’y avait que tout juste assez de place
pour laisser le passage à une seule voiture. D’un côté un talus, de l’autre un
ravin. Si deux voitures se croisaient, il fallait que l’une d’elles se range
sur un étroit accotement aménagé au bord du vide.


Au loin, droit devant l’Isuzu,
des lumières de phares brillèrent à un détour de la route. Elles se
rapprochaient rapidement.


— On dirait que ce chauffard
nous fonce dessus, dit Bill.


À plusieurs reprises, Bob fit
fonctionner ses lumières de croisement. Peine perdue. L’autre continuait à
foncer.


— Si cela continue, il va
nous rentrer dedans, dit encore l’Écossais.


— C’est à lui de se ranger,
fit Morane.


L’Isuzu roulait en effet côté
talus et il n’y avait aucun endroit où elle put se garer :


Les phares continuaient à se
rapprocher.


— Ça y est !… J’ai
compris, dit Bill. Ça fait partie de leur plan. Ils veulent nous obliger à
stopper.


— Ou à nous envoyer dans le
décor, compléta Morane.


À aucun moment il ne ralentit.
L’autre ne semblait pas décidé à ralentir davantage. Changés en bolides, les
deux véhicules se rapprochaient rapidement. Les bruits de leurs moteurs poussés
à fond se confondaient, grossissaient, emplissaient tout le silence de la nuit.


— Si je comprends bien, dit
Bill, c’est à celui dont les nerfs lâcheront les premiers.


Le bruit des moteurs était si
violent que le géant devait presque hurler pour se faire comprendre. Morane ne
paraissait d’ailleurs pas entendre. Ses mâchoires serrées avaient encore durci
son profil. Par contre ses mains, bien posées de chaque côté du volant, à
chaque extrémité d’un diamètre parfaitement horizontal, ne marquaient aucune
contraction. À tout moment, muscles et tendons disponibles, pouvaient réagir,
faire accomplir aux doigts et aux poignets les mouvements précis qui se
révéleraient nécessaires.


Maintenant, les deux voitures
n’étaient plus qu’à quelques dizaines de mètres l’une de l’autre.


— Je crois qu’il faudrait
braquer, commandant, fit Bill calmement.


— Pourquoi moi ? fit
Morane tout aussi calmement.


La distance décroissait
rapidement. L’éclat des phares de la voiture d’en face éclairait l’intérieur de
l’Isuzu comme en plein jour. Le choc allait avoir lieu, définitif, mortel. Sur
le volant, les mains de Morane n’avaient pas bougé d’une ligne.


Et, brusquement, l’autre véhicule
se déroba, fila vers la gauche, glissa le long de l’Isuzu, frôlant le vide. En
se retournant, Bill la vit basculer, devina que le conducteur, après le coup de
volant qui lui avait fait éviter l’impact, ne réussissait pas à redresser. Il
vit la voiture basculer, s’arrêter juste à temps, son pont bloqué sur l’arête
du ravin, ses roues avant tournant dans le vide.


Déjà, l’Isuzu s’était éloignée.
Bill cessa de regarder en arrière.


— J’avais bien dit que ces
types n’avaient aucun cran, dit-il.


Comme Morane ne réagissait pas,
il poursuivit, sur un ton de reproche :


— N’empêche que vous avez
bien manqué nous envoyer au paradis cette fois, commandant.


Bob sourit.


— Est-ce que j’aurais pu
faire autrement ?… Ma réputation, est-ce que tu y penses ?
Qu’aurait-on pensé si ç’avait été moi qui avais donné le premier le coup de
volant ?


— Votre réputation, fit
Ballantine. Évidemment…


— Et puis, dit encore
Morane, est-ce qu’à ma place tu n’aurais pas fait la même chose ?


— Et comment que j’aurais
fait la même chose ! s’exclama le colosse. Plutôt deux fois qu’une, même…
Moi aussi je tiens à ma réputation.


En même temps les deux amis se
mirent à rire.


Le ruban de lumière du ring
entourant la capitale nipponne brillait là-bas, encore assez loin, devant le
capot de l’Isuzu. Bob leva légèrement le pied de la pédale des gaz.



CHAPITRE VI


Sur une hauteur, la vieille
construction de bois où, toute la journée précédente, Bob Morane avait été
retenu prisonnier, se découpa sur le ciel bleu de la nuit qui, très loin, avec
l’approche de l’aube, commençait cependant à se franger de rose. Tout
paraissait désert. Aux alentours de la bicoque, on ne distinguait pas la
moindre présence humaine.


— J’espérais qu’on allait
gagner Tokyo, trouver un hôtel bien tranquille et nous y tenir peinards, risqua
Bill.


— Tu sais bien que je n’ai
jamais aimé qu’on me marche sur les pieds, fit Morane.


— Pourquoi ? Quelqu’un
vous a marché sur les pieds ?


Bob fit mine de ne pas avoir
entendu la remarque hypocrite de son compagnon.


— Ni qu’on me soumette au
sérum de vérité, acheva-t-il.


— Je croyais que cette
petite Azadé vous avait seulement injecté de l’eau distillée, ou autre chose
dans le genre… Un liquide inoffensif, de toute façon.


— Peut-être… Mais les
déguisés en danseurs kabuki l’ignoraient. C’est donc du pareil au même.


— Bon, si je comprends bien,
on va encore se fourrer dans la gueule du loup. Et sans armes ! Et avec le
microfilm dans votre chaussure. C’est-à-dire tout ce qu’il faut pour nous faire
passer le goût du pain…


Ballantine poursuivit presque
aussitôt :


— Si au moins on avait
prévenu la police !


Morane se mit à rire
silencieusement.


— La police !… Quand je
leur aurais raconté mon histoire, les flics m’auraient pris pour un dingue.
Tous les clients d’un hôtel kidnappés, des espions déguisés en acteur de kabuki,
avec sérum de vérité et microfilm à la clef, ça n’existe que dans les romans.


— Ou dans les aventures du
fringant commandant Morane, glissa Bill sur un ton mi-figue, mi-raisin.


Bob ne dit rien. Il préférait
faire mine de ne pas entendre les remarques insidieuses de son ami.


L’Isuzu continuait à grimper
lentement en direction de la maison de bois. Aucune lumière, aucun bruit,
aucune présence humaine.


— On dirait qu’il n’y a pas
grand monde, fit Bill.


— On dirait…, fit Morane en
écho.


Depuis un moment, il se sentait
inquiet. Quelque chose ne tournait pas rond. Logiquement, il aurait dû
apercevoir depuis un bon moment les camionnettes Mercedes jaunes stationnées
devant la bicoque, mais elles brillaient par leur absence. À moins qu’on ne les
eût cachées derrière la maison… À moins qu’il eût rêvé, et il ne croyait pas
avoir rêvé.


— On va quitter la route,
dit-il, et cacher la voiture dans les arbres.


Quand ils ne furent plus qu’à une
cinquantaine de mètres du sommet de la colline, Bob quitta franchement la route
et engagea le véhicule dans un petit bois qui la bordait. Il ne s’arrêta que
quand Bill et lui purent distinguer la maison entre les arbres. Depuis un
moment déjà, il avait éteint les phares.


Prenant soin de ne pas claquer
les portières derrière eux, les deux amis mirent pied à terre. Pendant un
instant, ils demeurèrent immobiles, à écouter le silence. Un silence plutôt
impressionnant.


— Si vous voulez mon avis,
dit Bill doucement, tout le monde a décampé.


— Logiquement, tout le monde
devrait être encore là, dit Morane. Les kabukis nous avaient laissé la
nuit pour réfléchir, et la nuit n’est pas encore écoulée.


— On se sera aperçu de votre
fuite et on aura supposé que vous alliez prévenir la police. Alors, on a
préféré vider les lieux dare-dare.


C’était une explication logique,
mais Bob ne s’en contenta pas. Il pointa le menton vers la maison.


— Allons jeter un coup
d’œil…


L’un derrière l’autre, ils se
glissèrent entre les arbres, débouchèrent dans la zone libre de végétation qui
entourait la maison vers laquelle, après une brève hésitation, ils se
dirigèrent carrément.


— S’il y avait quelqu’un,
fit Bill, il y aurait des sentinelles.


— Et elles nous auraient
déjà aperçus, compléta Morane.


Ils se mirent à grimper les
marches du perron de bois. Elles craquèrent sous leur double poids, mais cela
ne provoqua pas la moindre réaction de la part d’éventuels occupants des lieux.


Sur la terrasse, ils s’arrêtèrent
et s’accroupirent derrière la balustrade vermoulue, se firent aussi petits que
possible. Le silence se rétablit, troublé seulement par le halètement ténu de
leurs respirations. Puis, à nouveau, le silence fut déchiré, cette fois par le
coup de scie d’un cri de nocturne. Presque aussitôt après il se reforma,
miraculeusement intact.


— Vraiment, y a personne,
souffla Bill.


Durant quelques secondes, Morane
hésita, continua à prêter l’oreille.


— Je crois qu’on peut y
aller, finit-il par dire en se redressant.


Résolument, sans chercher à se
dissimuler, ils pénétrèrent dans la maison. Tout de suite, ils furent frappés
par une sensation de vide absolu. Les bruits les plus ténus prenaient des
intensités de sons de cloche.


— S’il y avait ne fût-ce
qu’un rat dans cette turne, je l’entendrais, dit Ballantine à haute voix.


— Je sais que tu as les sens
aiguisés, fit Bob. Surtout l’odorat. S’il y avait du whisky dans cette maison,
tu l’aurais déjà senti.


— Sûr, approuva l’Écossais,
sûr… Et je puis vous affirmer qu’il n’y en a pas la moindre goutte.


La visite de la vieille
habitation de bois fut rapidement effectuée. Bien entendu, elle était vide.
Dans la plus grande des salles, les prisonniers avaient disparu. De là, Bob et
Bill passèrent dans la seconde pièce, celle où Morane avait été interrogé. Là
non plus personne. En outre, les quelques meubles qui s’y trouvaient la veille
n’y étaient plus. Il semblait qu’aucun être humain n’était venu là depuis des
années.


— Je n’ai pourtant pas rêvé,
fit Bob.


Il montra l’endroit précis où, la
veille, une table se dressait.


— C’est là que le kabuki
à la perruque rouge se tenait…


— On aura embarqué les
meubles en même temps que les prisonniers, supposa Ballantine.


Ils regagnèrent la grande salle
où les clients de l’hôtel Shubashi avaient été retenus prisonniers.


— J’étais étendu là, dit
Bob. Triple X était à côté de moi…


Du faisceau de la lampe, il
balaya le plancher. Aucune trace. Bill s’était approché du mur. Il s’accroupit,
soudainement intéressé en apparence.


— Éclairez-moi, commandant…
Je crois avoir repéré quelque chose…


Morane s’accroupit près de son
ami, braqua la torche sur l’endroit de la muraille qu’il désignait.


— Regardez… On a écrit
quelque chose…


Bob se pencha. Dans le bois, on
avait gravé deux mots, sans doute à l’aide d’un clou ou de l’ardillon d’une
boucle de ceinture.


— Samurai’s eye…,
déchiffra péniblement Morane.


— L’œil du samouraï,
traduisit Bill. Je me demande ce que cela peut bien vouloir dire…


— Aucune idée… Une chose est
certaine : cela a l’air tout frais…


Quelques secondes s’écoulèrent.
Morane paraissait soucieux.


— C’est à cet endroit précis
que se trouvait Triple X, reprit-il. Avant qu’on ne l’emmène, il aura
voulu laisser un message pouvant servir d’indice… Un seul petit problème…


— Lequel ?


— Nous avions les mains
liées derrière le dos… Dans ce cas, comment Triple X aurait-il pu réussir
à graver cela ?…


— Il sera parvenu à se
détacher…


— Sans doute… Sans doute…
Reste encore à savoir ce que cet œil de samouraï vient faire là-dedans…


Très loin, venant du dehors, un
bruit monta. En même temps, Bob et Bill sursautèrent. Ce bruit, ils le
connaissaient bien, comme tout le monde d’ailleurs. Le hurlement
caractéristique des avertisseurs de police.


— Les flics ! fit Bill.
Je me demande qui peut les avoir prévenus ?… Au moins que ce ne soit un
hasard…


— Ça m’étonnerait, dit Bob.
Mieux vaut qu’on ne nous trouve pas ici…


— Pourquoi ? On n’a
rien à se reprocher…


— Voire… La police ne sera
peut-être pas de cet avis… Filons par-derrière…


Courbés, se faisant aussi peu
repérables que possible, ils sortirent de la maison, la contournèrent en se
glissant entre les arbres jusqu’à l’endroit où ils avaient laissé l’Isuzu. Ils
atteignirent celle-ci au moment où les voitures de police s’arrêtaient devant
le perron de la maison. Elles étaient au nombre de trois, signaux sonores et
lumineux en action. De chacune d’elles, une demi-douzaine de policiers en
uniforme jaillirent, armés de matraques et d’armes automatiques.


— M’ont l’air plutôt
excités, souffla Bill.


— Ça doit être après qu’ils
en ont, dit Bob. En voyant qu’on leur échappait et supposant qu’on allait venir
ici, les kabukis nous ont dénoncés en nous chargeant de toutes les
mauvaises intentions qu’ils ont pu inventer.


— Mais pourquoi ?


— Tu oublies le microfilm…
C’est peut-être une façon pour les kabukis de l’obtenir s’ils ont des
complices parmi la police… Le mieux qu’on ait à faire pour le moment, c’est de
filer sans attendre la suite.


— Quand on fera démarrer le
moteur, les policiers l’entendront, ils se lanceront à notre poursuite et ce
sera la course de stock-cars, fit remarquer l’Écossais.


— C’est pour cette raison
que nous ne ferons pas tourner le moulin, dit Morane. Du moins pas tout de
suite… Je vais monter à bord et tu vas pousser la voiture jusqu’à ce qu’elle
s’engage sur la pente. Ensuite on continuera en roue libre aussi loin que
possible à travers bois.


— Les arbres sont serrés,
fit l’Écossais. On aura de la chance si on ne réussit pas à s’en farcir un…


— On verra quand le moment
sera venu, trancha Morane. Le plus important pour l’instant, c’est nous éloigner
de cette maudite bicoque.


Il grimpa à bord de l’Isuzu,
s’installa au volant, mit les vitesses au point mort, desserra le frein à main.


La force de Ballantine était
telle que, dès qu’il se mit à pousser, le véhicule décolla comme s’il
s’agissait d’un jouet d’enfant. Quand il commença à rouler sur la pente, Morane
appuya sur la pédale de freins pour laisser le temps à son compagnon de
s’installer sur le siège du passager. Ensuite, il relâcha la pédale et la
voiture se mit à descendre, entraînée par son propre poids.


Avec les arbres serrés, la
descente se révéla plus périlleuse que Bob ne l’avait imaginé. À chaque
instant, un tronc se dressait sur le passage de l’Isuzu et le conducteur devait
faire des miracles d’adresse pour l’éviter. L’obscurité n’arrangeait pas les
choses.


— Si vous allumiez les
phares, proposa Bill au bout d’un moment. En continuant de cette façon, on va
finir par aller cueillir des pâquerettes.


Morane évita un nouvel arbre
grâce à un coup de frein et à une manœuvre acrobatique au volant, secoua la
tête.


— Pas question, pour les
phares. Nous ne sommes pas encore assez éloignés de la maison et leurs reflets
pourraient attirer l’attention sur nous.


Un autre arbre fut encore évité,
tout aussi miraculeusement que le premier.


— Tu oublies, fit Bob
joyeusement, que j’y vois dans l’obscurité presque comme en plein jour…


— On connaît la chanson,
maugréa Bill. Bob Morane l’invincible, le roi des plaies et bosses, le playboy
chéri de ces dames… Bob Morane le nyctalope… Les légendes ont la vie dure…


— J’aimerais que tu enlèves
le mot « playboy », dit sévèrement Morane.


En même temps, il évitait un gros
pin qui, s’il l’avait touché, aurait mis définitivement fin à la carrière de
l’Isuzu.


— D’accord, je retire le
mot, fit Bill.


Qui enchaîna :


— Attention à ce Pinus
catastrophus !


Le « pin catastrophe »
fut évité de justesse.


— Et à ce Pinus
mortabilus !


Le « pin mortel » fut
évité lui aussi. Et toujours de justesse.


Quand Morane jugea s’être
suffisamment éloigné de la maison, il braqua en diagonale en direction de la
route, l’atteignit après une série de slaloms du plus périlleux effet.


Pendant quelques minutes, il
continua à se laisser descendre en roue libre, puis il se décida à faire
tourner le moteur et à allumer les phares.


— Qu’est-ce qu’on fait à présent ?
interroge Bill.


— Pour commencer, on gagne
directement Tokyo, fut la réponse de Morane. Là, on se met en quête d’un hôtel
et, une fois installés, on cherche à savoir qui était ce samouraï qui,
apparemment, ne possédait qu’un œil.


— Donc, on n’abandonne
pas ? Les vacances sont finies avant même d’avoir commencé ? En un
mot, c’est la corrida !


— Oui, Bill… C’est ça… La
corrida…


À travers la semelle intérieure
de sa chaussure, Bob Morane avait l’impression que le microfilm lui brûlait la
plante du pied. Comme s’il s’agissait d’un charbon ardent.



CHAPITRE VII


La standardiste de l’hôtel Takanawa
était réellement charmante, et sa voix aussi.


— Que puis-je pour vous,
Morane san ? interrogea-t-elle dès que Bob eut décroché.


Elle devait connaître par cœur les
noms de tous les clients de l’hôtel, chambre par chambre.


— J’aimerais que vous m’appeliez
le numéro 208-7230, M. Ijiro Okada…


— Je vous l’appelle, Morane
san.


Dès qu’ils avaient atteint le
centre de Tokyo, Bob et Bill avaient pris deux chambres au Takanawa
après avoir garé l’Isuzu en un endroit où elle pourrait difficilement être
repérée. Ils avaient pris un bain, s’étaient mis à l’aise. Il faisait grand
jour à présent et, malgré cela, ils considéraient que quelques heures de
sommeil leur feraient le plus grand bien. Les émotions et le décalage d’heure
commençaient à se faire sentir. Avant, Morane avait cependant décidé de
chercher à en savoir plus sur ce mystérieux « œil du samouraï ».
Puisque « œil de samouraï » il y avait. C’était indispensable à sa tranquillité
d’esprit.


Une série de déclics, puis la
voix de la standardiste dit :


— Vous avez le numéro 208-7230,
Morane san.


Presque aussitôt, une autre voix
– une voix d’homme cette fois – fit :


— Moshi moshi ?[bookmark: _ftnref9][9]


Un accent guttural de lame
d’acier qui se redresse.


— Okada san ? interrogea Bob.


— Hai ![bookmark: _ftnref10][10]


— C’est Bob… Bob Morane…


— Le Bob Morane de
Paris ? fit la voix en français.


— Existe-t-il un autre Bob
Morane ?


— Non, bien sûr… D’où me
téléphonez-vous, Bob ?… De France ?


— Pas de France, Ijiro… De
Tokyo…


— De Tokyo ? Et vous ne
m’avez pas prévenu de votre arrivée ?


— Pas eu le temps, mentit
Morane. Je ne suis arrivé que depuis quelques heures. Mon premier coup de
téléphone a été pour vous.


— Gentil, ça !


À part son accent guttural, Ijiro
Okada parlait le français comme un habitant du XVIe. Pendant quatre
ans, il avait été correspondant à Paris du Asahi Shimbun[bookmark: _ftnref11][11]. C’est alors que Morane
l’avait connu.


— J’espère que nous nous
verrons, enchaîna Okada.


— Naturellement, fit Bob,
qui était sincère. Avant, j’aimerais vous demander un renseignement.


— Allez-y toujours, mon
vieux…


— L’œil du samouraï, ça vous
dit quelque chose ?


— Si vous pouviez me mettre
sur la voie ?


— Impossible… Je ne sais
vraiment pas de quoi il s’agit. C’est pour ça que je vous pose la question,
Ijiro.


À l’autre bout du fil, il y eut
un silence. Okada réfléchissait.


— Je ne vois qu’un
« Œil du Samouraï », dit-il au bout d’un moment. Mais je ne crois pas
que cela puisse vous concerner. Et puis, vous auriez pu demander à n’importe
qui.


— Dites toujours…


— C’est un établissement
connu de Akasaka[bookmark: _ftnref12][12].
Un tiers bar, un tiers restaurant, un tiers music-hall… Mais je ne savais pas
que vous fréquentiez les boîtes de nuit, Bob ?


— Cela m’arrive, fit Morane
en riant. Il faut bien que jeunesse se passe.


— Quand pouvons-nous dîner
ensemble ?


— Demain… Bientôt… Je vous
rappellerai, Ijiro. À moins que vous ne préfériez me rappeler… Je suis descendu
au Takanawa.


— Faites attention si vous
allez à L’Œil du Samouraï, crut bon de dire encore Okada. C’est un
endroit chic, mais plutôt mal famé. La directrice se fait appeler Tokyo Lil.
Une femme plus dangereuse qu’un scorpion. D’autant plus qu’elle est belle comme
un coucher de soleil sur les cerisiers en fleur.


— Toujours bon à savoir, dit
Morane en riant. Mais ne craignez rien pour ma santé, Ijiro. Je ne crains pas
les scorpions. J’emporte du sérum antivenimeux dans tous mes déplacements…


Après avoir échangé quelques
ultimes banalités, Bob et Okada raccrochèrent en même temps.


De la porte de communication
entre leurs deux chambres, la voix de Bill parvint à Morane :


— Alors, commandant, vous
l’avez obtenu votre fichu renseignement ?


Bob se tourna vers la porte de
communication que le colosse bouchait presque complètement.


— L’Œil du Samouraï
serait une boîte de nuit d’Akasaka. Selon Ijiro, sa directrice s’appellerait
Tokyo Lil.


— Tokyo Lil ! fit
l’Écossais. Tout un programme… Je suppose que nous allons aller nous rendre
compte sur place de la longueur de ses faux cils.


— Pas plus tard que ce soir,
Bill. Mais, avant, nous allons en écraser un peu.


Cela aussi c’était tout un
programme.



CHAPITRE VIII


L’Œil du Samouraï ne cherchait pas à dissimuler son nom. Son enseigne lumineuse
n’offrait de différence avec un terrain de baseball que par le fait qu’elle
était verticale. En ce qui concernait les dimensions, le terrain de baseball
lui était peut-être inférieur.


Au centre, un grand œil à la
prunelle verte clignotait sans cesse avec, en dessous et au-dessus, le nom de
l’établissement en japonais et en anglais. Par moments, un énorme samouraï,
tout en habit de parade et en néon, s’allumait et faisait de vastes moulinets à
l’aide de son grand katana à la lame sanglante.


C’était du plus bel effet et, en
tout cas, une merveille de l’électronique. L’ensemble devait valoir une fortune
et le spécialiste qui l’avait conçu connaissait son métier. Comparées à
celle-là, les autres enseignes d’Akasaka, qui n’en était pourtant pas
dépourvue, ressemblaient à des jouets.


Bob avait arrêté sa Colt de
louage à peu de distance de la boîte, dans une place de parking miraculeusement
vide le long du trottoir d’en face. Il avait préféré oublier l’Isuzu d’Azadé
afin de ne pas risquer qu’elle fût repérée.


— Je me demande ce que cet
établissement de super-luxe peut bien avoir de commun avec le problème qui nous
occupe ? fit Bill.


— Le fait que quelqu’un a
gravé son nom sur un mur, dit Morane. Pour le reste, je ne vois pas plus que
toi.


— J’espère qu’ils ont du bon
whisky, dit encore l’Écossais.


— Le contraire m’étonnerait,
fit Morane.


En apparence un peu rassuré, le
colosse aspira, par la portière ouverte, une grande gorgée d’air imbibé à
50 % de gaz d’essence. C’était un miracle qu’après ça il réussisse à se
maintenir en vie. Il avait réellement l’âme chevillée au corps.


— Alors, on y va ?


L’Écossais n’attendit pas la
réponse de son compagnon.


— Commence à faire drôlement
soif ! enchaîna-t-il.


Ils traversèrent la chaussée en
se faufilant entre les voitures qui, malgré l’heure tardive, étaient encore
nombreuses : pour la plupart des taxis qui emmenaient des touristes vers
les lieux de plaisir.


Les deux amis étaient en plein
sous les feux de la gigantesque enseigne de néon et, au hasard des
clignotements lumineux de celle-ci, ils changeaient de couleur comme des
caméléons.


Ce fut Bill qui atteignit le
premier le trottoir d’en face. Il se retourna vers Bob au moment où celui-ci,
d’un bond désespéré, évitait une Datsun 280 ZX qui lui fonçait dessus de
toute la puissance de ses 150 CV.


— Ça ira, commandant ?


— J’espère m’en tirer, fit
Morane en évitant cette fois une Subaru.


Il prit pied sur le trottoir.
Ballantine et lui semblaient étonnés de se retrouver en vie. Traverser une rue
à Tokyo, même une fois la nuit tombée, se révélait une aventure périlleuse.


À la porte de L’Œil du
Samouraï, un portier vêtu en samouraï de fantaisie les accueillit. Si on
pouvait appeler ça « accueillir ». Presque aussi large que haut,
énorme comme il n’est pas possible de l’être, il ne devait pas peser loin de
deux cents kilos. Son ventre avait l’épaisseur d’une barrique et on pouvait se
demander comment il ne lui dégringolait pas sur les genoux. Dans son visage
bouffi, les yeux n’étaient plus que deux fentes aux bords boursouflés. Sans
doute un ancien champion de Sumo.


Il gratifia Bob et Bill d’un
guttural :


— Do itashi-mashite.[bookmark: _ftnref13][13]


Et se désintéressa d’eux comme
s’ils n’avaient jamais existé.


Après avoir franchi le porche,
Bob et Bill suivirent un long couloir qui les conduisit dans un vestiaire où
trônait une hôtesse en kimono. Elle les accueillit par un double :


— Kombanwa[bookmark: _ftnref14][14], Morane
san.


— Kombanwa, Ballantine
san.


Les regards que Bob et Bill
échangèrent étaient noyés par la surprise.


De derrière une épaisse portière
de soie blanche brodée d’yeux semblables à celui qui clignotait sur l’enseigne,
un air de rumba retentissait, assourdi.


L’hôtesse au kimono écarta la
portière, poussa un battant, s’effaça. La rumba, feutrée jusqu’alors, se mit à
tonitruer.


C’était une grande salle, plongée
dans une pénombre qui faisait se détacher en clair les chemises des clients et
les décolletés des clientes. Au plafond, une gigantesque boule de verre peint,
figurant un œil à deux faces, tournait en projetant des rayons multicolores.
Presque toutes les tables étaient occupées et, sur un étroit carré de pâte de
verre, une vingtaine de couples dansaient, éclairés par en dessous. L’orchestre
japonais comportait une douzaine de musiciens en smokings blancs.


Une nouvelle hôtesse s’approcha
de Bob et de Bill, leur sourit. Elle portait, elle, une robe de soirée à
l’européenne. Pour le reste, elle était japonaise jusqu’au bout des ongles et
aussi jolie qu’une Japonaise peut l’être.


— Kombanwa, Morane
san… Kombanwa, Ballantine san…


Et elle ajouta, presque aussitôt,
dans un français approximatif :


— Votre table est réservée…


Cette fois, Bob et Bill
n’échangèrent pas le moindre coup d’œil. Ils ne s’étonnaient plus de rien. Ils
suivirent l’hôtesse en robe du soir jusqu’à une table libre, où elle les
installa.


— On dirait qu’on était
attendus, fit Bill quand Morane et lui demeurèrent seuls.


— On dirait…, dit Morane
sans s’engager davantage.


Les dernières mesures de la rumba
moururent. Les danseurs regagnèrent leurs tables. Après un coup de gong, un
rideau s’ouvrit au-dessus de l’orchestre, découvrant une scène au décor
stylisé. Presque aussitôt, trois danseurs de kabuki apparurent, deux
avec une énorme perruque blanche, le troisième avec une perruque rouge. Morane
se tourna vers Bill.


— On dirait les trois
danseurs auxquels j’ai eu affaire.


— On dirait ! fit le
géant avec un haussement d’épaules. Vous savez, commandant, rien ne ressemble
davantage à un danseur de kabuki qu’un autre danseur de kabuki.
Ici, au Japon, c’est plutôt quand on n’en rencontre pas qu’il faut commencer à
s’inquiéter.


Un serveur s’approcha de la
table, portant un large plateau de laque encombré de bouteilles, de verres et
autres ustensiles.


— Avec les compliments de la
maison, dit-il.


— Mais nous n’avons encore
rien commandé ! protesta Ballantine.


— On te dit que c’est avec
les compliments de la maison, dit calmement Morane.


Le garçon déposa sur la table une
bouteille de whisky, un seau à glace, un verre, un seau à champagne avec sa
bouteille, une flûte de cristal.


Depuis le début, Bill avait visé
la bouteille de whisky.


— Bon sang ! fit-il. Du
Zat 77… Ma marque favorite !…


Délicatement, Morane prit le col
de la bouteille de champagne entre le pouce et l’index, la souleva pour lire la
marque sur l’étiquette. Il sourit.


— Du Krug, Cuvée
Spéciale !… Ma marque favorite à moi aussi…


— On a l’air de bien nous
connaître, commenta Bill.


Le serveur ouvrit la bouteille de
whisky, l’inclina au-dessus du verre de Bill, versa.


— Stop ! commanda
l’Écossais quand le verre fut à moitié plein.


Le serveur ajouta quelques cubes
de glace, tendit le verre au géant, mais celui-ci ne but pas.


Après avoir débouché la bouteille
de champagne, rempli la coupe de Morane, le garçon tourna les talons, disparut.


— Vous croyez qu’on peut
boire, commandant ? demanda Bill en regardant son verre en transparence et
avec une évidente méfiance.


— Pourquoi pas ? fit
Bob. Les bouteilles étaient bouchées quand on les a amenées.


— Oui, mais ça m’étonnerait
si vous ne connaissiez pas le coup de la seringue hypodermique à travers le
bouchon.


— Je le connais, Bill… On
m’en a déjà fait faire l’expérience.


Morane se mit à fouetter son champagne
à l’aide d’un mauser afin de chasser l’excédent de gaz.


— Je ne pense pas pourtant
qu’on tenterait de nous empoisonner devant tout ce monde.


Il éleva la flûte à hauteur de
son visage, la porta à ses lèvres, but carrément. Il claqua de la langue,
apprécia :


— Vraiment ce qu’il y a de
meilleur.


Quelques secondes s’écoulèrent.


— Et, tu vois, je suis
toujours vivant.


Depuis quelques instants, Bill
regardait son verre avec une convoitise de plus en plus évidente. Finalement,
il se décida.


— Tant pis !… Si nous
devons mourir, nous mourrons ensemble.


Il avala d’un trait une lampée
dans laquelle toute une famille de requins-baleines auraient pu nager à l’aise.
Il déposa son verre, claqua lui aussi de la langue.


— Un vrai nectar !


— Bon sang ! fit
Morane.


Ses sourcils s’étaient froncés,
ses yeux se fixèrent dans une direction précise.


— C’qui se passe ?
interrogea Bill. Vous avez découvert la huitième merveille du monde ?


— Presque… Regarde plutôt…


L’Écossais se tourna dans la même
direction que son compagnon, sursauta légèrement.


— Bon sang ! fit-il à
son tour.


Moulée dans une robe longue,
noire, brodée d’un seul dragon jaune et qui moulait un corps aux formes
parfaites, la jeune femme se promenait à travers les tables comme en territoire
conquis. C’était une Eurasienne. Son beau visage triangulaire, aux larges
pommettes, faisait penser à celui de ces énigmatiques statues qu’on tire
parfois des jungles d’Asie et que le temps a gardé miraculeusement intactes. Sa
longue chevelure, d’un noir bleuté, était un lambeau de nuit tropicale.


— Bon sang ! répéta
Bill. On dirait…


— Miss Ylang-Ylang[bookmark: _ftnref15][15], hein ? fit Morane.


— C’est ça tout juste,
commandant.


Longuement, Morane étudia la
jeune femme qui continuait à circuler à travers les tables et ne paraissait pas
leur accorder la moindre attention. Finalement, il secoua la tête.


— Ce n’est pas Ylang-Ylang.


— C’est sa sœur jumelle
alors…


— Peut-être…


— On ignorait qu’Ylang-Ylang
eût une sœur…


— Il y a beaucoup de choses
qu’on ignore au sujet de Miss Ylang-Ylang, Bill.


La jeune femme s’éloignait en direction
de la scène. Bob héla un garçon, la désigna.


— Qui est-ce ?
interrogea-t-il à l’adresse du serveur.


— Tokyo Lil, fut la réponse.


Le garçon s’éloigna. Bob et Bill
s’entre-regardèrent.


— Et voilà !… fit
l’Écossais. On vient ici pour glaner des renseignements sur l’œil d’un
samouraï, on a l’air de nous y reconnaître comme si on était un couple de loups
blancs et, en bouquet final, la maîtresse des lieux ressemble à notre vieille
ennemie Miss Ylang-Ylang comme une goutte d’eau à une autre goutte d’eau…


— Avec quelques petites
différences, Bill, crut bon de préciser Morane.


— D’accord… D’accord…
N’empêche que ça commence à faire trop pour être seulement du hasard…


— Je le reconnais, mon
vieux…


Tokyo Lil avait disparu derrière
la scène où les danseurs kabuki continuaient à mimer leurs combats
légendaires.


Une hôtesse s’approcha, s’inclina
devant Morane, lui tendit une petite enveloppe cachetée.


— On m’a chargée de remettre
ça à Morane san…


— À moi ? s’étonna Bob
en prenant l’enveloppe.


L’hôtesse s’était légèrement
écartée. Pendant deux ou trois secondes, Morane tourna et retourna l’enveloppe
entre ses doigts, l’inspectant sous tous les angles.


— Je me demande qui peut
m’envoyer ça ?


— Une de vos nombreuses
admiratrices sans doute, plaisanta Bill.


Qui enchaîna aussitôt :


— Mais si vous regardiez ce
qu’il y a là-dedans, commandant ? Je brûle de curiosité, moi…


Sans marquer d’impatience, Bob
déchira l’enveloppe, en tira un morceau de papier plié en quatre, qu’il déplia.


— « On veut vous voir,
monsieur Morane », lut-il à haute voix. « Suivez la porteuse de ce
billet. Tokyo Lil. »


— Un rendez-vous en bonne et
due forme, fit Bill en riant. Tokyo Lil… Encore une à qui vous avez tapé dans
l’œil…


— Ça m’étonnerait, Bill.
Elle ne m’a même pas honoré d’un regard… Pas plus que toi d’ailleurs…


— Vous voulez mon
avis ?


— Dis toujours…


— Ce poulet sent le
traquenard à plein gaz…


— C’est bien ce que je
pense.


— Donc, on ne va pas au
rendez-vous ?


— On y va plutôt. Et
justement parce que cela risque d’être un traquenard… Après tout, on est venus
ici pour obtenir des renseignements, et pas pour s’amuser.


— Et les vacances ?
protesta Ballantine. On est en vacances, non ?


Bob Morane eut un sourire en
coin.


— Les vacances ! Tu y
crois vraiment, Bill ?


L’Écossais ne répondit pas. Lui
non plus n’y croyait pas beaucoup.


— Si vous nous conduisiez là
où il vous faut nous conduire ? fit Morane à l’adresse de l’hôtesse.


 


*


*    *


 


La pièce dans laquelle on avait
introduit Bob Morane et Bill Ballantine était richement meublée, à la japonaise,
c’est-à-dire avec peu de meubles, mais tous d’une qualité exceptionnelle. Sur
une table basse, un jardin bonzaï[bookmark: _ftnref16][16]
avait dû coûter une fortune de patience et de yens.


Après avoir installé les deux
amis sur un divan bas, l’hôtesse s’était retirée en disant :


— Attendez ici… Ma maîtresse
va venir…


Et maintenant, Bob et Bill
commençaient à trouver le temps long. Cela faisait plusieurs minutes qu’ils
patientaient. La pièce était luxueuse, mais aussi parfaitement insonorisée.
Aucun son n’y parvenait et on avait l’impression d’y être définitivement isolé
du reste du monde.


— Comme des poussins à
l’intérieur de leur œuf, dit Bill, qui avait toujours eu le sens de la
métaphore.


Bob Morane jeta un coup d’œil à
sa montre quartz, made in Japan comme par hasard.


— Ça fait plus de cinq
minutes qu’on poireaute. Tokyo Lil met du temps à se montrer.


— Peut-être qu’elle se fait
une beauté…


— Elle n’en a pas besoin…


Morane regardait, sur le mur d’en
face, un grand kakemono[bookmark: _ftnref17][17]
représentant une grenouille perchée sur un arbre, avec fond de montagnes
stylisées. Il lui sembla que les montagnes tremblaient, que leurs lignes se
brouillaient. Un tremblement de terre peut-être, mais sur un kakemono
cela aurait été plutôt étonnant.


— Je ne sais ce qui se
passe, dit-il, mais j’ai l’impression que la tête me tourne…


Les yeux de Ballantine devenaient
troubles.


— C’est drôle, moi aussi…


Le géant se raidit soudain.


— Bon Dieu ! le
whisky…, le champagne…


— Bien quoi le whisky, le champagne ?
interrogea Bob d’une voix pâteuse.


— Des mickey !…
C’est des mickey-finns[bookmark: _ftnref18][18] !…


Le dernier mot avait été prononcé
sur un ton de pick-up qui s’arrête lentement de tourner faute de courant.
Ballantine plongea en avant, la tête la première, toucha des genoux le tapis et
bascula sur le flanc.


— Eh ! Bill… Qu’est-ce
qu’il t’a… ?


Les deux dernières syllabes du
mot « arrive » ne franchirent pas les lèvres de Bob Morane, qui alla
rejoindre son ami sur le plancher.


 


*


*    *


 


Le premier, Bill Ballantine se
redressa, s’assit, prit appui d’une main sur le sol, tandis qu’il se passait
l’autre sur le front.


— Ça alors, fit-il,
qu’est-ce qu’il me prend de tourner de l’œil comme un débutant ?


Bob Morane émergeait à son tour
de sa torpeur.


— J’ai l’impression de faire
un plongeon, dit-il.


Il se redressa lui aussi, se mit
à se masser la nuque.


— Un plongeon en plein
cirage, précisa-t-il.


Il haussa les épaules.


— Bah ! un petit
étourdissement de rien du tout !


— Un petit
étourdissement ! protesta Bill qui reprenait progressivement sa lucidité.
Ce n’est pas si sûr… Pour commencer, est-ce qu’on a l’habitude d’avoir des
étourdissements ?


— Ça c’est vrai, reconnut
Morane. Sauf si on nous tape dessus…


— Et encore, il faut frapper
fort… Mais c’est comme si on nous avait frappés…


— Qu’est-ce que tu veux
dire ?


— Souvenez-vous… Le whisky…
Le champagne…


Morane sursauta. La mémoire lui
revenait.


— Drogués, hein ?


— Oui… des mickey-finns…
Je me souviens de vous l’avoir fait remarquer au moment de plonger dans le
brouillard…


— Je m’en souviens aussi,
Bill.


Toute leur conscience leur était
revenue. Ils se rendirent compte en même temps qu’ils n’étaient plus dans la
même pièce que celle où l’hôtesse les avait introduits.


Il s’agissait maintenant d’une
grande salle aux murs chaulés sur lesquels on avait peint quelques idéogrammes.
Le sol sur lequel ils reposaient était fait d’une toile qui, elle-même, devait
recouvrir une surface de caoutchouc mousse.


— On dirait un tatami[bookmark: _ftnref19][19] fit Bill. On doit se trouver
dans un dojo de judo.


— Ou plutôt de karaté,
corrigea Morane.


Il montrait plusieurs makiwara[bookmark: _ftnref20][20] arrachés aux murs, un sunatawara[bookmark: _ftnref21][21] suspendu dans un coin. Un peu
partout, il y avait des take-maki[bookmark: _ftnref22][22]
appuyés à la muraille.


— Bon, dit Ballantine. On
est dans un dojo. On le sait, mais ça nous avance à quoi ?


— À rien, fit Morane.


Il consulta sa montre.


— Cela fait plus d’une heure
que nous sommes tombés dans les pommes. Sur ce temps-là, on aura pu nous
transporter n’importe où dans un rayon de plusieurs kilomètres en partant de L’Œil
du Samouraï.


— Reste à savoir pourquoi on
nous a justement amenés dans ce dojo ? s’inquiéta Bill. Mais, au
fait, en parlant de dojo, ça me fait penser qu’on ne peut pas être
chaussé sur le tatami. C’est la règle.


— Tant pis pour la règle,
dit Bob avec mauvaise humeur. On garde nos chaussures… Après tout, on n’a
demandé à personne de nous amener ici…


Au fond, une porte s’ouvrit et
six hommes entrèrent. Tous bâtis sur le même modèle, on les eût dits sortis
d’un moule. D’une taille au-dessus de la moyenne, ils avaient le crâne rasé,
des visages plus larges que hauts et des carrures de lutteurs poids lourd.
Vêtus de kimonos de karaté, ils avaient tous la taille serrée par une ceinture
noire. En ce qui concernait le poids, ils devaient, à eux six, dépasser la
demi-tonne d’un bon quintal.


— Et voilà l’artillerie
lourde ! fit Bill en se mettant sur un genou.


— Tous des ceintures noires,
dit Morane en se relevant lui aussi. C’est vraiment nous faire grand honneur.


— Pas tellement, commandant.
Même pas un petit dan[bookmark: _ftnref23][23]
de rien du tout.


— Peut-être en apparence
seulement, Bill. Après tout, ces gros garçons peuvent être modestes.


— Ça m’étonnerait. Plutôt du
genre kamikaze[bookmark: _ftnref24][24]
à mon avis…


Les six karatékas s’étaient
disposés tout autour du tatami, deux par côté. Ils s’agenouillèrent,
s’inclinèrent très bas, le front touchant presque le tapis. Ensuite, ils se
redressèrent tous en même temps, mais en demeurant à genoux.


À présent, Bob et Bill étaient
debout au milieu du carré de tapis, prêts à faire front à une attaque groupée.


— J’ai l’impression qu’on va
devoir se surpasser, dit Bill. M’ont l’air plutôt coriaces, les types…


Cela ne se passa pas tout à fait
comme ils s’y attendaient. Un des karatékas se leva, s’engagea sur le tapis et
s’inclina devant Bill.


— C’est quoi ? fit
l’Écossais qui savait parfaitement de quoi il retournait. Une invitation à la
valse ?


— Surtout, n’abuse pas de ta
force, dit Morane. Ce petit me paraît fragile comme tout.


Le « petit » en
question devait mesurer près d’un mètre quatre-vingt-dix et peser dans les cent
kilos. Pourtant, Ballantine le dépassait d’une bonne demi-tête et devait lui
rendre au moins trente kilos.


Après s’être incliné, le Japonais
s’était reculé. Il passa tout de suite à l’attaque, bondit comme s’il était
monté sur ressorts, en poussant un « Hon ! » sonore. De ses deux
pieds projetés en avant, le corps presque à l’horizontale, il visa la poitrine
de l’Écossais. Un tobikeri classique, mais qui n’atteignit pas son but.
Bill s’était légèrement effacé. Au passage, il saisit son agresseur par le col
du kimono et le fond du pantalon.


— On va t’en donner des
« Hon ! », mon gros !


Le géant pivota sur lui-même,
faisant tournoyer son adversaire à l’horizontale, à un mètre du sol. Quand il
jugea la vitesse de propulsion suffisante, il le lâcha et le Japonais alla
s’écraser contre un makiwara qu’il fracassa sous sa masse. Puis il
glissa à terre et demeure immobile, momentanément hors de combat.


— Bravo, Bill !
commenta Morane. Tu devrais t’inscrire aux prochains Jeux olympiques pour le
lancement du marteau.


Un second karatéka s’était levé.
Il s’inclina devant Morane, lança sans attendre un ushiro-geri en
pivotant sur un pied et en lançant l’autre à angle droit, à l’horizontale.
Normalement, le coup aurait dû atteindre Morane au flanc. Il le manqua de
justesse, à un dixième de seconde près. Mais l’existence de Bob était ainsi émaillée
de dixièmes de secondes sauveurs. Il eut tout juste le temps d’empoigner à deux
mains la cheville du karatéka avant que le coup ne l’atteigne. Presque en même
temps, il tira violemment vers le haut. Déséquilibré, l’autre vola en arrière
et réussit de justesse à amortir sa chute, non sans que son crâne ne portât
avec un choc sourd contre le tapis.


— J’ai l’impression,
commandant, fit Bill, que nous n’avons pas trop perdu la main tous les
deux ! Et qu’est-ce que ça serait si on n’était pas en vacances !


Tout de suite, le colosse
enchaîna :


— Oh ! Oh ! on
dirait que les choses se compliquent.


Quatre nouveaux karatékas, du
même gabarit que les six premiers, venaient de pénétrer dans le dojo.
Cette fois, il n’y eut plus de préliminaires, plus de saluts. La ruée brutale,
aveugle.


— C’est maintenant qu’on va
regretter de ne pas avoir pris son huile de foie de morue quand on était
petits, eut le temps de lancer Ballantine.


— Combien de fois devrai-je
te répéter que tu n’as jamais été petit, réussit à faire remarquer Morane.


Les assaillants les entouraient,
les pressaient, distribuaient les atémis avec une fureur meurtrière. Bob
et Bill tentèrent de résister de leur mieux, réussirent à mettre plusieurs
adversaires hors de combat. Ils durent finalement succomber. Assommés, ils
s’écroulèrent sur le tapis, où ils demeurèrent immobiles.


Ils furent traînés dans un coin
de la salle, où un des karatékas ouvrit une trappe pratiquée dans le plancher.
L’un après l’autre, ils furent poussés dans le vide. Tandis que la trappe se
refermait au-dessus d’eux, ils glissèrent le long d’un plan incliné sans avoir
la moindre conscience de leur chute.



CHAPITRE IX


Ce fut le contact de l’eau qui fit
reprendre conscience à Morane. Il barbota pendant un moment, sans rien y voir,
complètement immergé, réussit finalement à toucher le fond du pied. Il poussa
vers le haut et émergea aussitôt, avec à peine de l’eau jusqu’à la poitrine.


À moins de deux mètres de lui, il
y eut un clapotis suivi d’un gargouillis. Bill émergea à son tour, ses cheveux
roux plaqués à son front, avec une feuille de lotus qui lui servait de
couvre-chef. Bob se mit à rire.


— Tu coiffes
Sainte-Catherine, ou quoi ?


Avec colère, l’Écossais arracha
la feuille de lotus et la jeta au loin.


— Vous pouvez
rigoler !… On est dans un dojo, on se fait assaillir par une
dizaine de pachydermes en kimono, on se fait assommer et, finalement, on se
retrouve ici, à barboter comme des canards dans cette mare. Si vous trouvez
qu’il y a quelque chose de drôle là-dedans…


— Je trouve au contraire que
c’est drôle comme tout, fit Morane en riant plus fort. Si tu avais vu ta tête
quand tu es sorti de la flotte…


Il fit la grimace, porta la main
à sa pommette, la trouva douloureuse et enflée.


— Qu’est-ce qu’on nous a mis
comme dérouillée ! dit-il.


— Ouais, fit Bill. J’ai
l’impression d’avoir été passé à la moulinette. N’ont pas été avec le dos de la
lame, les pachydermes en question !


Le géant regarda autour de lui.


— Reste à savoir où on est
et comment on y est venu…


Morane montra, à quelques mètres
sur la droite, un amoncellement artificiel de rochers, au sommet duquel une
cascade jaillissait d’une grotte également artificielle.


— On est sans doute tombés
de là, dit-il. Cette grotte doit être, d’une façon ou d’une autre, en
communication avec les sous-sols de l’immeuble où se trouve le dojo… Un
de ces immeubles-là sans doute…


Bob montrait les hautes
constructions qui cernaient le jardin au centre duquel était creusé l’étroit
bassin dans lequel ils barbotaient parmi les plantes aquatiques.


Un jardin à la japonaise, d’un
demi-hectare de superficie environ. Il faisait penser à un coin de nature
oubliée dans un univers de béton et de plastique. Un coin de nature
artificielle malheureusement. Les arbres nains étaient l’œuvre d’habiles
horticulteurs, l’herbe elle-même était rapportée, tout comme les roseaux, les
sagittaires et les nymphéacées qui garnissaient l’étang de forme irrégulière.
Dans sa plus étroite largeur, un pont en dos d’âne l’enjambait. Au fond, on
apercevait une maison traditionnelle japonaise, sans étage et qui s’ouvrait sur
le jardin lui-même par des shoji[bookmark: _ftnref25][25].
Des lanternes de papier, accrochées aux arbres, illuminaient le tout.


— On se croirait dans un
roman de Loti, fit Morane.


— Ça, on peut le dire !
grogna Bill. On est même plutôt mal lotis.


Morane n’eut pas le temps de
porter un jugement sur ce jeu de mots plutôt hasardeux. Sortant de la maison de
papier, une femme venait de s’engager sur le petit pont en dos d’âne.


— Et maintenant voilà Madame
Chrysanthème en personne ! lança Bill.


— Plutôt Tokyo Lil, corrigea
Morane.


Elle portait la même robe
fourreau que tout à l’heure, avec le même dragon d’or qui se lovait autour
d’elle.


Arrivée au milieu du petit pont,
elle se pencha vers Bob et Bill.


— Voilà deux vaillants
chevaliers dans une bien piteuse situation !…


Sa voix ressemblait à celle de
Miss Ylang-Ylang, mais avec une intonation un peu plus rauque. « Peut-être
est-elle bien sa sœur, après tout », pensa Morane.


— J’étais sûr que nos
malheurs venaient de cette vipère femelle, grogna Bill. Beaucoup trop belle
pour être honnête…


— T’énerve pas, vieux, fit
Morane à mi-voix. Tes insultes ne lui donneront pas une ride de plus.


En pataugeant, les deux amis se
dirigèrent vers la berge du petit étang. Ils allaient l’atteindre quand,
sortant de la maison de papier, une nouvelle silhouette féminine apparut. Quand
elle passa sous une lanterne, Morane reconnut Azadé. Elle portait le même
kimono à damiers noirs et blancs que lors de leurs deux premières rencontres.
Il se demanda ce qu’elle venait faire là. Chaque fois qu’un événement se
produisait, le kimono à damiers noirs et blancs faisait son apparition.


Quand Bob et Bill prirent pied
sur la berge, Tokyo Lil s’avança vers eux.


— Si vous nous disiez ce que
tout ça signifie ? jeta Morane d’une voix sèche.


— Oui… Ce n’est pas parce
qu’on est belle à faire honte à un ange qu’on peut se croire tout permis,
ajouta Bill.


— Il y a, messieurs, que
vous êtes trop curieux, dit Tokyo Lil. Cela mérite une leçon.


Bill Ballantine secoua la tête, à
la façon d’un chien qui s’ébroue, pour remettre un semblant d’ordre dans ses
cheveux roux que l’eau plaquait à son front.


— Je suppose, fit-il, que le
spectacle, dans votre boîte de super-luxe, est fait pour être vu. Si vous
appelez cela de la curiosité et si vous faites passer tous vos clients par les
mains de vos karatékas, ils doivent avoir pas mal de travail.


Les regards sombres de Tokyo Lil
avaient la dureté d’une lame de poignard.


— Ne faites pas l’innocent,
Ballantine san. Vous savez très bien de quoi je veux parler.


Connaissant assez son ami pour
savoir que, mis au pied du mur, il pouvait s’abandonner à des violences
verbales, Morane s’empressa d’intervenir :


— Eh bien, soit ! Nous
sommes curieux et, puisqu’il est ainsi, Tokyo Lil, pourquoi ne nous
donneriez-vous pas des renseignements sur ce fameux « Œil du
Samouraï » dont on a tant entendu parler ces dernières heures ?


— Pourquoi pas ? fit
Tokyo Lil. Mais, avant vous auriez besoin de vous changer… Vous êtes trempés
comme des poissons combattants… Suivez-moi !…


Elle tourna le dos aux deux
hommes qui lui emboîtèrent le pas. Azadé suivit, aussi silencieuse qu’une ombre
en kimono à damiers noirs et blancs. À aucun moment elle n’eut un signe
d’intelligence à l’adresse de Morane.


Dans la maison, Tokyo Lil déplaça
un fusuma[bookmark: _ftnref26][26]
et montra, sur un divan bas, deux pulls et deux pantalons qu’ils reconnurent
aussitôt.


— Mais ces vêtements sont à
nous ! s’étonna Bill.


— Comment sont-ils venus
là ? s’étonna Morane.


— Il nous a suffi de
soudoyer une femme de chambre de l’hôtel Takanawa, expliqua Tokyo Lil.


Bob et Bill encaissèrent le coup.
Leurs ennemis étaient décidément bien organisés.


Alors que Tokyo Lil avait refermé
le fusuma derrière eux et qu’ils se trouvaient seuls, Bill demanda à
voix basse :


— Et si on en profitait pour
hisser la grande voile ? Il nous suffirait de passer à travers les murs.


Morane secoua la tête.


— Je ne crois pas que ce
serait si facile, murmura-t-il. Tokyo Lil et ses complices doivent avoir tout
prévu.


Il pointa le menton vers une
petite caméra de télévision qui pivotait sur un axe, dans un coin du plafond.


— Pas un seul instant nous
ne cessons d’être surveillés…


Ils se changèrent en silence,
puis Bob fit recoulisser le fusuma et ils allèrent rejoindre Tokyo Lil
dans la pièce voisine. Elle était assise derrière une table basse, et Azadé
était en train de servir le thé vert dans trois bols tokugawa.


De la main, Tokyo Lil désigna
deux coussins en face d’elle.


— Vous prendrez bien le thé
en ma compagnie, messieurs…


— En pleine nuit ?
s’étonna Morane.


En entendant le mot
« thé », il n’avait pu s’empêcher de lancer un coup d’œil en
direction d’Azadé.


— N’oubliez pas que vous
venez de prendre un bain forcé, fit remarquer Tokyo Lil. Vous pourriez vous
enrhumer. Le thé vous réchauffera.


— On ne s’enrhume pas si
facilement, aboya Bill.


Qui poursuivit aussitôt :


— Votre thé pourrait être
aussi drogué que l’étaient votre whisky et votre champagne…


La jeune femme sourit, prit l’un
après l’autre les bols destinés à ses hôtes, y but avec ostentation.


— Peut-être êtes-vous rassurés,
maintenant ?


Morane jeta à l’adresse de Bill,
en « javanais » :


— Jaassayjayons-janous… janous
janaujarons jaqu’à jafaijare jasemjablant jade jaboijare. Jaavec jadu jathé
jaça jate jasejara jafajacijale.[bookmark: _ftnref27][27]


Ils prirent place sur les
coussins qu’on leur désignait. Tokyo Lil les regardait avec curiosité. Selon
toute évidence, elle n’avait rien compris à ce que Bob venait de baragouiner.


— Si vous nous parliez de
cet « Œil de Samouraï » ? proposa Morane.


Tokyo Lil souleva son bol. Une
invite aux deux amis de faire la même chose. Bob et Bill prirent leurs bols,
firent mine de boire, les redéposèrent. Tokyo Lil sourit, pour bien montrer
qu’elle n’était pas dupe.


— C’était il y a bien
longtemps, commençât-elle, sous le shogunat d’Ashikaga Takauji. Ce shogun
régnait par la terreur et un samouraï s’était dressé pour le combattre. Il se
nommait Badukan et son habileté aux arts martiaux était proverbiale. Jamais
personne n’était parvenu à le vaincre. En outre, il était d’un courage et d’une
audace qui n’avaient jamais été pris en défaut. Seul, il attaquait les soldats
du shogun quand ils pillaient les pauvres paysans, les tuait à coups de katana[bookmark: _ftnref28][28] et disparaissait dans les
montagnes.


« Un jour cependant, Badukan
perdit un œil au cours d’un combat, lorsqu’un ennemi lui porta par-derrière un
coup de aikuchi[bookmark: _ftnref29][29].
Badukan parvint une fois encore à triompher de ses adversaires, mais il était
borgne et était désormais obligé de combattre la tête de profil pour ne pas
risquer d’être frappé par traîtrise du côté où il ne voyait plus.


« Dans une vallée perdue
vivait un magicien qui avait la réputation de faire des miracles. Badukan alla
le trouver et le magicien lui fabriqua un œil en verre soufflé et coloré qui,
affirme la légende, voyait comme un vrai une fois mis en place.


« Badukan continua à
harceler les soldats d’Ashikaga Takauji. Jusqu’au jour où ceux-ci lui tendirent
un guet-apens en l’isolant dans une vallée sans issue et aux parois
infranchissables. Ce fut un combat aux proportions légendaires. Badukan tua
beaucoup de ses assaillants, mais finalement il dut succomber sous le nombre.
Frappé dans le dos de plusieurs flèches tirées traîtreusement, il finit par
s’abattre, touché au cœur. Les soldats l’achevèrent à coups de sabre.


« Alors, le prodige
s’accomplit. L’œil postiche, qui était magique, jaillit d’orbite et se mit à
grossir, à grossir, à grossir encore… Il devint énorme et, doué d’une agilité
et d’une puissance irrésistible, il roula en direction des meurtriers. Ils
eurent beau tenter de fuir, l’œil les atteignit tour à tour et les écrasa l’un
après l’autre… »


— Voilà une bien belle
histoire, interrompit Bill. Et je suppose qu’en ce moment l’œil continue à
rouler…


Tokyo Lil fit mine de ne pas
avoir entendu.


— Quand il eut accompli son
œuvre de justice, poursuivit-elle, des mains pieuses le recueillirent et le
cachèrent dans une caverne de la montagne jusqu’à la fin du règne des Ashikaga.
Plus tard, il fut déposé dans un temple, sur les pentes du mont Fuji qui,
depuis, prit le nom de Temple de l’Œil.


— Intéressante, votre histoire,
fit Morane sans s’engager davantage.


— N’importe quel Japonais
passionné de légendes aurait pu vous la raconter si vous l’aviez interrogé, dit
Tokyo Lil.


— Je suppose que L’Œil du
Samouraï était un nom pittoresque à souhait pour votre établissement ?
fit Bob.


— C’est cela, Morane san…
C’est cela…


— Ce que je me demande,
c’est ce que nous venons fabriquer dans tout ça ? intervint Bill.


— C’est ce que nous nous
demandons aussi, Ballantine san.


Bob et Bill s’étaient levés.
Toujours assise, Tokyo Lil ne pouvait s’empêcher de les admirer. Le premier –
Bob Morane –, grand et costaud, dur et souple comme une lame d’acier, avec une
démarche d’acrobate rompu à tous les exercices du corps. Le second – Bill
Ballantine –, d’une stature et d’une force colossale, à qui il ne manquait
qu’une mappemonde sur les épaules pour figurer Atlas. Deux hommes extrêmement
attirants – surtout le premier. Deux hommes qui pouvaient à la fois se montrer
amicaux et dangereux.


— J’aurais une question à
vous poser, fit Morane à l’adresse de Tokyo Lil.


— Posez-la toujours, Morane
san. Je verrai si je puis vous répondre.


— Connaissez-vous une
certaine Miss Ylang-Ylang ? Vous lui ressemblez presque comme une goutte
d’eau à une autre goutte d’eau.


Tokyo Lil sourit de ce sourire un
peu figé des Extrême-Orientaux.


— Ce n’est pas parce que
deux brebis se ressemblent qu’elles sont nécessairement sœurs, Morane san…


— Bravo pour la
comparaison ! éclata Bill. Il n’y a que quelque chose qui ne colle pas,
Miss Ylang-Ylang et vous n’êtes pas précisément des brebis.


Morane ne dit rien. Il se sentait
de plus en plus perplexe. Pour commencer, il y avait cette ressemblance entre
Tokyo Lil et Miss Ylang-Ylang qui continuait à l’intriguer. Une chose était
certaine : Miss Ylang-Ylang n’était pas japonaise, et Tokyo Lil non plus.
En outre, il y avait le fait que Tokyo Lil n’avait en aucune circonstance fait
allusion au microfilm. Sans doute ignorait-elle qu’il le possédait. En lui-même
il se félicitait de l’avoir dissimulé sous le tapis, dans un coin de sa chambre
de l’hôtel Takanawa. Il espérait que les hommes de Tokyo Lil ne
l’avaient pas passée au peigne fin, quand ils étaient allés prendre ses
vêtements et ceux de Bill.


— Je crois, fit Bob, que
plus rien ne nous retient ici, maintenant.


— Ravi de vous avoir connue,
fit Bill en s’inclinant devant la jeune femme.


— Non, non, messieurs, vous
n’allez pas nous quitter si vite…


Tokyo Lil claqua des doigts. À
gauche et à droite de la pièce, des panneaux coulissèrent et quatre hommes
apparurent, deux de chaque côté. Ils étaient bâtis sur le même modèle et tous
quatre braquaient des pistolets-mitrailleurs également de même modèle :
des Shin Chuo Kogyo qui semblaient tout juste sortis d’usine.


Bill Ballantine jeta en direction
de Morane un regard contrit qui voulait dire : « J’ai l’impression,
commandant, qu’on est encore une fois mal partis ! ». Le regard de
Bob Morane signifiait, lui : « Surtout ne tente rien, mon
vieux !… Tant qu’on sera du mauvais côté de la mitraillette… »


Pendant un moment, Bob s’était
détourné de Tokyo Lil. Il lui refit face.


— Que comptez-vous faire de
nous ?


— Vous mettre momentanément
hors d’état de nuire, Morane san… Vous êtes vraiment trop curieux, votre
ami et vous… Plus tard, nous verrons…


En même temps, Bob et Bill eurent
la même pensée. Tokyo Lil n’avait pas parlé de les tuer tout de suite. Elle
n’avait même pas parlé de les tuer du tout. C’était toujours ça de gagné.



CHAPITRE X


— Vous savez à quoi je pense,
commandant ?


— Dis toujours, Bill…


— Je pense qu’on est ici,
immobilisés comme des anchois dans leur boîte, et que pendant ce temps l’Œil du
Samouraï continue à rouler…


— Tokyo Lil t’a dit qu’il
était conservé dans un temple. Donc, il a forcément cessé de rouler…


— Quand je disais
« rouler », c’était une image, une figure de style.


— Ce n’est pas le moment de
faire des figures de style, Bill. Pour l’instant, c’est plutôt une triste
figure qu’on tire…


Chez Tokyo Lil, Bob Morane et
Bill Ballantine avaient été immobilisés puis, à travers tout un dédale de
ruelles, on les avait menés à un entrepôt au bord d’un canal. Là, on les avait
enveloppés chacun dans un filet aux mailles tissées de fins câbles d’acier et
on les avait attachés à la muraille, à deux mètres l’un de l’autre. Ils avaient
bien essayé de se libérer en employant tous les trucs de leur répertoire – et
ils étaient nombreux –, mais ils avaient dû renoncer. Les filets étaient fermés
à l’aide de cadenas parfaitement incrochetables sans un matériel approprié.


Il ne devait pas y avoir beaucoup
moins d’une heure que les deux amis étaient ainsi réduits à l’impuissance, et
ils commençaient à trouver le temps long.


— Ce qui m’enrage, dit
Morane, c’est qu’on est ici, aussi immobiles que des momies, alors que Tokyo
Lil et ses complices sont occupés à mener leurs petites affaires sans qu’il y
ait personne pour leur mettre des bâtons dans les roues.


Ce qui le faisait enrager
surtout, c’était de ne pas savoir exactement de quoi il retournait. Qui étaient
ces mystérieux personnages déguisés en danseurs kabuki, quel était
exactement le rôle de Tokyo Lil dans tout cela ? Il eût aimé également
connaître le secret du microfilm. Sa curiosité native, son goût de l’action le
mettaient sur des charbons ardents.


— Moi ce qui m’enrage, dit
Bill, c’est qu’on est là, installés aussi inconfortablement que sur des lames
de rasoir, alors qu’on serait si bien, allongés sur une terrasse au bord de la
mer, à siroter un whisky bien de chez nous.


— Bien de chez toi, tu veux
dire, corrigea Morane avec mauvaise humeur.


— Peu importe qu’il soit de
chez l’un ou de chez l’autre, grogna Bill, pourvu qu’il soit écossais…


Morane ne jugea pas utile de
poursuivre la conversation. Il savait son ami très sensible aux questions de
terroir, surtout quand il s’agissait de whisky.


Au-dehors, un avion long-courrier
passa, déchira le silence de ses réacteurs. Cela rattacha Morane au monde
extérieur. Il se secoua dans son filet, chercha à en rompre les mailles. Tout
ce qu’il réussit à faire fut s’écorcher les doigts.


— Tonnerre ! cria-t-il.
Qu’est-ce qu’on fabrique ici, alors qu’au-dehors, il se passe tant de
choses ! Des montagnes à gravir, des fleuves et des mers à traverser, des
déserts à explorer…


— Des bouteilles de whisky à
vider, compléta Bill d’une voix où perçait un intense regret.


Tous les deux, en même temps, ils
se mirent à rire. Un rire franc, sans contrainte. Et ils comprirent que, tant
qu’ils seraient capables de rire ainsi, ils garderaient l’espoir.


— Chut ! fit soudain
Ballantine. On dirait qu’on vient…


Un bruit de roulettes
caractéristique venait de retentir. On était en train de pousser la porte
coulissante du hangar. Puis, dans un rectangle de pénombre, une silhouette se
découpa, grossit rapidement. Quand elle fut proche, Morane décida qu’il
s’agissait d’une femme. Il la reconnut aussitôt, car il voyait assez bien dans
l’obscurité.


— Qu’est-ce que vous faites
là, Délice du Printemps ?


Azadé ne répondit pas, alluma une
petite lampe électrique qu’elle posa sur le sol. Pendant quelques instants,
elle s’affaira et Bob et Bill devinèrent qu’elle ouvrait les cadenas fermant les
filets qui les emprisonnaient et dont elle devait avoir la clef.


Les filets tombèrent. Bill se
dressa en faisant jouer ses articulations.


— Enfin !… C’est
agréable de pouvoir gigoter un peu !


Azadé avait éteint sa lampe. Dans
la pénombre elle posa un doigt sur ses lèvres.


— Chut !… Les murs ont
quelquefois des oreilles.


— Vous avez peur que cet
entrepôt soit surveillé ? interrogea Bob.


— Je ne le crois pas… Tokyo
Lil a négligé de prendre cette précaution. Elle pensait que vous ne réussiriez
pas à vous débarrasser des filets.


— Et elle avait
raison ! fit Morane. Sans vous…


Il s’interrompit, reprit
aussitôt :


— Décidément, vous passez
votre temps à me tirer d’affaire… Quel est votre rôle dans tout ça ?


— Je vous répondrai plus
tard, Morane san… Pour le moment, il vous faut songer à fuir.


— On ne demande pas mieux,
intervint Bill. Ça doit être plein de rats dans le coin…


— Des rats… Des rats gros
comme toi, goguenarda Morane en parodiant une vieille chanson.


Sur les talons d’Azadé, les deux
hommes se dirigèrent vers la porte. Quand ils y furent parvenus, elle se
retourna et leur fit signe d’attendre. Elle avait troqué son kimono à damiers
noirs et blancs contre un jean et un pull. Elle se glissa au-dehors, jeta un
coup d’œil à droite et à gauche, revint vers Bob et Bill.


— Personne… Nous pouvons y
aller…


Tous trois, ils se glissèrent
hors de l’entrepôt, dans un passage qui serpentait entre d’autres entrepôts
d’où montaient des odeurs diverses. Mêlées, elles devenaient indéfinissables et
ajoutaient au mystère de cet endroit vétuste, en plein cœur d’une ville
moderne. C’était tout juste si, en levant la tête, on apercevait le sommet d’un
building noyé dans un ciel nocturne que les reflets des enseignes au néon
noyaient derrière un voile rosâtre ou violacé.


Azadé marchait si vite que Bob et
Bill avaient de la peine à la suivre. Elle courait presque, sur la pointe des
pieds afin de ne pas risquer, semblait-il, de troubler le silence. Seul, de
temps à autre, venant de très loin, un bruit troublait ce silence – klaxon de
voiture le plus souvent –, mais il appartenait à un autre univers.


La zone des entrepôts fut
franchie. Azadé entraîna les compagnons à travers des ruelles tortueuses
bordées d’échoppes d’artisans au-dessus desquelles pendaient des lanternes
maintenant éteintes. Des banderoles couvertes d’inscriptions japonaises étaient
tendues d’un mur à l’autre. Parfois, une forme humaine se faufilait, venant on
ne savait d’où, allant on ne savait où. Dès qu’elle était apparue, elle
disparaissait. Une odeur douceâtre régnait. L’odeur d’une époque qu’on aurait
pu croire depuis longtemps révolue. Mais le Japon est sans doute le pays où,
malgré la mécanisation, l’électronique, malgré le « progrès » mis
entre guillemets, le passé réussit le plus aisément à subsister côte à côte
avec le présent.


On franchit un pont en dos d’âne
enjambant un canal aux eaux nauséabondes. On longea une palissade suintante
d’humidité qui semblait ne jamais devoir finir, et on déboucha finalement sur
une large place bordée de panneaux publicitaires multicolores. Tout près, le
Tokyo moderne érigeait ses tours de Babel éclaboussées par la lumière baroque
des néons.


Sous un panneau vantant les
mérites d’une boisson américaine mondialement connue, une Toyota était parquée.
Azadé se dirigea vers elle, ouvrit la portière côté conducteur, puis tendit les
clefs à Morane.


— Connaissez-vous la route à
prendre pour gagner le Fuji ? interrogea-t-elle.


Bob eut un geste vague.


— Plus ou moins.


En réalité, c’était plutôt moins
que plus. Il ne savait même pas où il se trouvait exactement.


— Le Fuji se trouve dans la
direction de l’est, fit Azadé. Sur la tablette du tableau de bord de la
voiture, vous trouverez une boussole, et aussi un plan détaillé qui vous
indiquera la route à suivre.


— Ça, ce sera le travail de
Bill, dit Morane. Pour ce qui est de lire une carte, il est champion.


— Bon, intervint l’Écossais.
En admettant qu’on aille au mont Fuji, qu’est-ce qu’on y trouve ?


— Le plan vous permettra
d’atteindre le Temple de l’Œil, dit Azadé.


— Et là ? interrogea
Morane.


— Les prisonniers s’y
trouvent…


— Vous voulez parler des
clients de l’hôtel Shubashi ?


— Oui… Ils y ont été
transférés après votre fuite, Morane san… Il faut vous dépêcher si vous
voulez les trouver encore en vie…


— On n’a quand même pas
l’intention de les tuer tous ?


— Ce sont des témoins
gênants, ne l’oubliez pas.


Pendant un bref instant, Bob
Morane demeura hésitant, puis il risqua :


— Si vous nous expliquez un
peu de quoi il retourne exactement ?


— Trop long, Morane san…
Le temps presse… Hâtez-vous…


Azadé se détourna, s’éloigna,
disparut derrière la palissade, Bob s’installa au volant de la Toyota.
Ballantine s’assit à ses côtés.


— Je suppose qu’on va au
Temple de l’Œil, fit-il.


— Tu supposes bien, Bill…


Morane fit tourner le moteur,
dégagea le frein à main, engagea la première, démarra. La voiture se mit à
rouler. Lentement d’abord, puis plus vite.



CHAPITRE XI


On avait dépassé les quartiers
périphériques de Tokyo depuis une demi-heure et la route montait régulièrement.
Le cône enneigé du Fujisan était maintenant si proche, découpé en blanc
et en noir sur le bleu en train de virer de la nuit finissante, qu’il semblait
qu’en tendant la main à travers le pare-brise on eût pu le toucher.


Tout le temps du trajet, Bill
Ballantine n’avait pas cessé de consulter le plan laissé par Azadé sur la
tablette du tableau de bord. Il était établi avec une telle précision que,
guidé par son ami, Morane ne s’était à aucun moment trompé de chemin.


Au fur et à mesure que la route
grimpait à flanc de montagne, la température fraîchissait. À gauche et à
droite, de petits temples s’élevaient, dédiés aux dieux du volcan, mais à cette
heure leurs portes étaient fermées. Les pèlerins qui, toute la journée,
visitaient la montagne sacrée, n’étaient pas encore apparus. Seule l’aube les
ramènerait.


— Est-ce qu’on
approche ? interrogea Morane.


Jusque-là, depuis qu’ils avaient
atteint le pied du Fuji, les deux amis avaient peu parlé, écrasés par la
majesté du site.


— D’après le plan, fit Bill,
il nous faut tourner à gauche un peu après la limite des neiges. Il y a une
route secondaire dont l’entrée est marquée par un grand sapin mort.


Ils roulèrent encore sur une
distance de plusieurs kilomètres, dépassèrent la limite des neiges. Ballantine
tendit le bras.


— Là !


Le sapin se dressait sur la
gauche. Entêté, il avait perdu presque toutes ses branches, sauf deux qui se
tendaient à l’horizontale, tels deux longs bras tordus de rhumatisme.


Morane braqua résolument vers la
gauche. L’entrée de la route secondaire était là, s’enfonçant à travers les
rochers à demi recouverts de neige.


— Bravo pour Azadé !
fit Morane. Pour ce qui est d’indiquer la route, elle est vraiment champion.


— À moins qu’elle ne nous
attire dans un traquenard, dit Bill.


Bob engagea sans hésiter le capot
de la Toyota dans l’entrée de la route secondaire, tout en disant :


— Cesse donc d’être
pessimiste, mon vieux. Pourquoi voudrais-tu que cette charmante petite nous
attire dans un traquenard, alors qu’elle vient de nous délivrer ? Un peu
de logique ne ferait pas de mal, non ?


— Toujours Descartes !
soupira l’Écossais. Toujours Descartes ! Vous voulez donner l’impression,
vous autres Français, d’avoir tous lu le Discours de la Méthode.


— Figure-toi que je l’ai lu,
Bill… Sans doute que tu ne pourrais dire la même chose.


— Je ne suis pas français,
moi…


Ça aussi c’était de la logique,
et Morane n’y trouva rien à redire. D’ailleurs, le moment n’était pas à
ratiociner. La route n’était pas impraticable, mais c’était tout juste. Étroite,
sinueuse, cabossée, elle aurait pu servir de parcours pour gymkhana automobile.
Son sol gelé, les plaques de neige qui la recouvraient par endroits
n’arrangeaient rien. Heureusement, Bob savait piloter sur ce genre de terrain,
en y allant aussi doucement que possible avec les freins et l’accélérateur. En
plus, la Toyota se comportait bien. Ses pneus étaient en bon état et sa
direction aussi précise qu’on aurait pu le souhaiter.


À plusieurs reprises, Bob et Bill
crurent que l’aventure allait s’arrêter là, soit parce que la voiture était sur
le point de verser dans le ravin, ou parce que ses roues patinaient. Chaque
fois cependant, grâce à sa maîtrise – et avec pas mal de réussite aussi –,
Morane réussit à se tirer du mauvais pas.


— Le temple ne doit plus
être loin, dit Bill. Le plan affirme qu’il se trouve derrière un petit bois…


Il montra, à travers le
pare-brise, un boqueteau auquel la lumière des phares donnait un aspect de
forêt hantée.


— Si c’est le petit bois en
question, nous sommes rendus, poursuivit le géant.


Le chemin était maintenant tout
juste assez large pour laisser passer une seule voiture de front, et encore en
frôlant les arbres. Bob y engagea la Toyota à vitesse réduite, en prenant garde
aux basses branches qui fouettaient la carrosserie et pouvaient, à l’extrême,
endommager le pare-brise.


Un dernier tournant. Le petit
bois prit fin. Le temple était là, au sommet d’un raidillon. Bien qu’il fût en
bon état, il semblait, tant il était solitaire et perdu dans un décor désolé,
que personne n’y était plus venu depuis des siècles.


D’un ultime coup de volant,
Morane engagea la voiture entre les derniers arbres, stoppa.


— On va laisser la tire ici,
dit-il. En continuant, on risquerait d’être aperçus du temple. En admettant
qu’on puisse continuer. Le reste du chemin est si raide et si enneigé qu’on redescendrait
en marche arrière aussi sec.


Ils mirent pied à terre.


— Fait plutôt frisquet,
constata Bill.


Qui enchaîna aussitôt :


— Vous parlez de
vacances !


— Rien de plus sain que
l’air des cimes, dit Morane.


Ils s’avancèrent jusqu’à la
lisière du petit bois, s’accroupirent de part et d’autre d’un arbre.


D’où ils se trouvaient, ils
avaient une vue parfaite sur le temple. À cause du reflet de la neige, ils y
voyaient comme en plein jour et aucun des détails du bâtiment ne leur
échappait.


Il s’agissait d’une construction
de style Momoyama, avec une succession de toits aux angles retroussés et
empilés comme des assiettes retournées. Pour y accéder, il fallait longer une
allée bordée de jizo, petits bouddhas de pierre servant d’intermédiaires
entre les dieux et les hommes et qui, pour l’instant, étaient changés en autant
de bonshommes de neige et de glace.


Gravissant le raidillon, Bob et
Bill atteignirent le perron, le gravirent, prirent pied sur la terrasse,
s’immobilisèrent devant la grande porte de bronze. Bill actionna le mécanisme
de fermeture, poussa. La porte résista. De tout son poids, le colosse pesa de
l’épaule sur le battant, qui ne bougea pas d’un millimètre. Morane joignit ses
efforts à ceux de son compagnon, mais sans parvenir au moindre résultat.


— Rien à faire, fit
Ballantine en renonçant. C’est bouclé de l’intérieur.


Bob Morane prêtait l’oreille. À
travers la porte, des sons lui parvenaient. Des bruits de voix, des cris même,
mais fort atténués, ouatés.


À son tour, Bill prêta l’oreille,
conclut :


— Aucune erreur, il se passe
des trucs là-dedans. Faut qu’on trouve un moyen d’entrer…


Ils firent le tour du bâtiment,
sans découvrir la moindre voie d’accès. Le temple était sans fenêtres et il n’y
avait qu’une seule porte.


— Essayons d’avoir une vue
d’ensemble, dit Bob.


Redescendant le perron, ils
s’écartèrent un peu de la construction. Entre les deux premiers toits, il y
avait un mur à claire-voie. Une vague lueur, venue de l’intérieur, filtrait par
les espaces libres.


— On va essayer de passer
par là, décida Bob.


— Facile à dire, fit
Ballantine. En admettant qu’on parvienne au toit, on risque de dégringoler vite
fait. Avec la neige, ça doit être plus glissant qu’une patinoire.


— Cesse de jouer les oiseaux
de mauvais augure, dit Morane. On a cent fois fait des trucs plus dangereux, et
on est toujours vivants.


— Ouais, mais avec des
coutures un peu partout.


Sans attendre, Morane s’était
déjà mis à grimper le long de l’édifice. Les sculptures lui rendaient la tâche
relativement facile et, après un rétablissement, il se trouva allongé sur le
bord du toit.


— Tu vois, cria-t-il à
l’adresse de Bill, ce n’est pas plus difficile que ça…


— Si je me casse, les os,
dit le géant avec mauvaise humeur, vous serez responsable. J’ai oublié de
reconduire mon assurance-accident, et encore je ne sais pas si elle couvre ce
genre d’acrobaties !


Vingt secondes plus tard, il
avait rejoint Morane. Malgré son poids et ce qu’il en disait, l’Écossais
savait, quand il le fallait, se montrer aussi souple et agile qu’un trapéziste.


Au-dessus de leurs têtes, le toit
s’élevait maintenant en pente douce. Dix mètres environ à franchir avant
d’atteindre la paroi à claire-voie. Normalement, c’eût été un jeu d’enfant,
mais, avec la neige, cela devenait périlleux.


— On va se hisser côte à
côte, dit Morane. Si l’un de nous dégringole, l’autre le retiendra.


— Et s’il n’y parvient
pas ? risqua Bill, qui continuait à jouer les oiseaux de mauvais augure.


— Dans ce cas, on se cassera
la figure en même temps. De toute façon, on essaiera de retomber sur nos
pattes.


En même temps, ils commencèrent à
grimper, le ventre et la poitrine collés au toit, en s’aidant seulement des
genoux et des coudes pour progresser, les mains et les pieds servaient à
assurer les prises.


Centimètre par centimètre, ils
réussirent ainsi à couvrir la moitié de la distance. Ils devaient aller avec
précaution. Le moindre mouvement brusque pouvait détacher la neige qui les
entraînerait.


À sa droite, Morane entendit
l’Écossais qui disait, d’une voix étouffée :


— Eh ! commandant… Je
suis en train de couler.


Bob tourna la tête, vit son ami
qui, entraîné par son poids, redescendait sur le ventre en marche arrière. Il
eut tout juste le temps d’agripper de la main droite un poignet à peu près
aussi gros qu’un câble transatlantique. Aussitôt, il se sentit lui-même
entraîné dans une longue glissade ventrale.


— Bon sang, commandant,
supplia Bill, essayez de nous bloquer…


— Facile à dire ! fit
Bob. Tu pèses au moins une tonne. Sûr, tu as encore grossi ces temps-ci…


— Maigri plutôt… Rien que
des muscles que je vous dis… Rien que des muscles…


La main gauche de Morane
cherchait désespérément un pont d’ancrage. Elle le trouva : une faille
entre deux tuiles. Ses doigts s’y engagèrent, se replièrent en crochet. La
glissade fut stoppée.


— Essaye de te hisser !
jeta Morane par-dessus son épaule.


Et il ajouta aussitôt :


— Qu’est-ce que tu pèses
lourd !… A-t-on idée de peser si lourd !… Serait temps de faire un
peu de régime, mon vieux.


Centimètre par centimètre,
l’Écossais réussit à se retrouver à la hauteur de son ami, glissa une main dans
la même faille entre les tuiles.


— J’aimerais bien,
commandant, dit-il, que vous cessiez de m’asticoter avec mon poids. C’que je
vous fais toujours remarquer que vous êtes maigre comme un hareng ?


— Tout est relatif,
Bill ! Et puis, ce que j’en disais… On a autre chose à faire pour le
moment que nous lancer des vannes.


— On a à redescendre, oui…


— Pas question. On est là,
on y reste… Continuons à grimper…


— Si on ne se casse pas les
reins, on aura de la chance…


Non seulement ils ne se cassèrent
pas les reins, mais ils eurent même de la chance. Le reste du parcours
s’effectua sans la moindre glissade.


Le premier, Bob prit pied sur une
étroite corniche. Il tendit la main à Bill, l’aida à se hisser à ses côtés. Le
mur à claire-voie laissait passer les sons et ils pouvaient maintenant
percevoir les bruits qui retentissaient à l’intérieur du temple. Des bruits de
voix pour la plupart, mais encore suffisamment étouffés pour qu’ils ne puissent
comprendre les mots.


— Une chance qu’ils fassent
tellement de bruit, dit Bob. Cela nous a permis de ne pas être entendus.


— M’ont l’air d’être
nombreux là-dedans, fit Ballantine.


— Les prisonniers étaient au
nombre d’une trentaine, dit Morane. Avec leurs gardiens, ça fait pas mal de
monde… On va bientôt être fixés.


Les ouvertures de la paroi à
claire-voie étaient suffisamment larges pour livrer passage à un homme de
corpulence normale. Bob Morane passa sans trop de mal. Pour Ballantine, ce fut
plus difficile, mais, après de multiples et douloureux efforts, il réussit
néanmoins à se faufiler.


 


*


*    *


 


À présent, Bob Morane et Bill
Ballantine étaient allongés sur une galerie au plancher et au garde-corps
peints en rouge sang-de-bœuf et qui faisait le tour intérieur de tout
l’édifice. Au-dessus de leurs têtes, il y avait encore plusieurs galeries
semblables au niveau de chaque toit.


Intérieurement, le temple avait
la forme d’un puits carré. Le premier niveau, celui où se trouvaient Bob et
Bill, était traversé par une poutre à laquelle était accrochée une corde. Au
bout de cette corde, à deux mètres cinquante à peine du sol, était suspendue
une grande sphère de verre, d’un mètre cinquante de diamètre environ, et qu’on
avait peinte de façon à figurer un œil.


— Devait drôlement être
costaud, le dénommé Badukan, pour avoir un œil pareil, même postiche, avait
murmuré Bill.


— Au pays des légendes, tout
est possible, fit Morane.


Au-dessous d’eux, tout autour
d’un autel placé sous l’Œil du Samouraï, il y avait pas mal de monde qui se
pressait. Des torches enflammées éclairaient l’ensemble.


Tout d’abord, Morane reconnut le
danseur kabuki en perruque rouge, flanqué par les deux autres en
perruque blanche. Une douzaine d’hommes, vêtus en samouraï et armés de sabres,
les entouraient. Un peu à l’écart, les mains derrière le dos, les clients de
l’hôtel Shubashi attendaient. Parmi eux, Morane repéra l’homme aux
cheveux roux mêlés d’argent qui lui avait affirmé être l’agent Triple X de
la C.I.A.


— L’impression qu’on arrive
en pleines réjouissances, souffla Bill.


— Écoute…, souffla Bob en
posant la main sur le bras de son ami.


Le danseur à la perruque rouge
parlait, en s’adressant aux prisonniers :


— Puisque l’agent américain
ne veut pas se découvrir, vous serez tous exécutés en l’honneur de l’Œil du
Samouraï qui est notre symbole et celui du Japon combattant.


— On dirait, murmura Bill,
que nous arrivons au moment crucial.


— Tais-toi donc, satané
bavard d’Écossais ! lança Morane à mi-voix.


Il n’avait qu’un regret, c’était
qu’Azadé ne leur eût pas donné d’armes. Elle semblait avoir pensé à tout, sauf
à ça.


En dessous d’eux, les événements
se précipitaient. L’homme aux cheveux roux mêlés d’argent s’était avancé d’un
pas décidé, vers Perruque Rouge.


— Les autres n’ont rien à
voir avec tout ceci, dit-il. Je suis l’agent Triple X.


Il y avait eu un grand silence.
Si le visage de Perruque Rouge n’avait pas été maquillé, on y eût certainement
lu de la surprise.


— Si vous êtes l’agent
Triple X, dit-il enfin, vous pouvez nous dire où se trouve le microfilm
que vous étiez chargé de remettre au ministre de l’Intérieur japonais.


L’Américain n’hésita même
pas :


— Il est caché sous le tapis
de ma chambre, à l’hôtel Subashi.


« Du moins il y
était », pensa Morane.


— Qui nous assure que vous
dites la vérité ? demanda Perruque Rouge.


— Pourquoi mentirais-je, fit
l’Américain, au moment où vous allez nous exécuter ?


— C’est vrai, pourquoi
mentiriez-vous ? Mais cela ne vous sauvera pas. Malgré tout, vous serez
tous exécutés. Nous n’avons aucune raison de laisser des témoins gênants
derrière nous.


L’homme à la perruque rouge
désigna l’agent Triple X, poursuivit :


— Qu’il soit décapité le
premier !


Un des Japonais en habit de
samouraï dégaina son tachi, dont la lame jeta un bref éclair.


— Faudrait faire quelque
chose, commandant…


— Et pas un peu, Bill…


Morane se leva, se pencha
par-dessus la balustrade.


— Eh, minute !
cria-t-il. On aimerait un peu rigoler nous aussi.


En même temps, il regrettait
encore de ne pas avoir d’arme, mais le vin était tiré, il fallait le boire. Il
marcha vers l’escalier, se mit à le descendre lentement. Bill le suivit comme
une ombre.


 


*


*    *


 


— Des damnés descendant
sans lampe


D’éternels escaliers sans
rampe,


déclamait Bill Ballantine, qui
avait toujours eu un goût marqué pour la bonne poésie.


Toutes les têtes s’étaient levées.
Elles se rabaissèrent progressivement, au fur et à mesure que Bob et Ballantine
descendaient.


Quand il fut arrêté au bas des
marches, Morane s’inclina légèrement en direction de Perruque Rouge.


— Je ne peux pas dire que je
sois enchanté de vous revoir, dit-il. Pour tout vous avouer, j’espérais ne plus
jamais avoir à contempler votre figure de carnaval. Mais, que voulez-vous, on
ne fait pas toujours ce qu’on veut…


Tout en parlant, Bob se dirigeait
vers un coin du temple où était empilé tout un matériel hétéroclite. Jarres,
meubles de culte déglingués, trépieds de métal qui avaient servi jadis à brûler
de l’encens. Très vite, il jeta à Bill, en javanais :


— Jas’il janous
jaattajaquent jaon jales jabomjabarjade jaavec jatout jaça. Japijagé[bookmark: _ftnref30][30] ?


— Japijagé, répondit
simplement l’Écossais.


Perruque Rouge revint brusquement
de sa surprise. Il se mit à faire de grands gestes, hurla :


— Tuez-les !
Tuez-les !


Il désignait Bob Morane et Bill
Ballantine.


— J’ai l’impression,
commandant, fit le colosse, que ça va être le moment de mettre les bouchées
doubles.


En parlant, il avait refermé ses
puissantes mains sur une jarre de bronze qui devait bien peser quarante kilos.


Un premier samouraï dégaina son
sabre et s’élança en hurlant :


— Banzaï !…
Banzaï !…


D’un mouvement d’une rapidité
extrême, Bill souleva la jarre de bronze. Avec autant d’aisance que s’il
s’était agi d’un oreiller de plumes, il la projeta en direction de
l’assaillant. Foudroyé, celui-ci lâcha son arme et retomba en arrière. La jarre
continua à rouler avec un bruit qui ressemblait à celui du tonnerre.


Les autres samouraïs se
précipitaient, sabre levé. Bob et Bill se mirent à les bombarder avec tout ce
qui leur tombait sous la main.


Plusieurs samouraïs tombèrent.
Les autres, submergés par l’avalanche de meubles et d’ustensiles, reculèrent
pour se mettre hors de portée. Ils tentèrent une seconde attaque, mais ils
furent contraints encore à battre en retraite.


La situation ne pouvait
s’éterniser. Les projectiles étaient épuisés et les samouraïs s’apprêtaient à revenir
à la charge. Sans armes, devant une demi-douzaine d’adversaires experts dans
l’art du kendo, Bob et Bill ne possédaient pas beaucoup de chances de
s’en sortir.


— On va essayer de se
fabriquer des massues, dit Ballantine en se mettant à arracher les montants
d’une balustrade à demi déglinguée.


— J’ai peut-être une autre
idée, fit Morane.


Il se baissa, ramassa un sabre
abandonné.


— Qu’est-ce que vous allez
faire avec ça ? interrogea Bill. Vous curer les ongles ?


— Je t’ai dit que j’avais
peut-être une idée…


Tandis que les samouraïs se
remettaient à converger vers eux, Bob leva la tête vers l’énorme œil de verre
suspendu à deux mètres cinquante au-dessus du sol.


— Si je manque mon coup,
dit-il, on risque fort d’être découpés en rondelles.


À deux mains, il se mit à faire
tourner le sabre au-dessus de sa tête. Ses regards étaient rivés à la corde au
bout de laquelle l’Œil du Samouraï était suspendu. Il avait toujours été adroit
au lancer d’objets de toutes sortes et il espérait faire mouche cette fois encore.


Quand il jugea le moment venu, il
lâcha le sabre qui monta en tournoyant. La lumière des torches qui éclairaient
le temple faisait flamboyer l’acier poli comme s’il venait d’être chauffé au
rouge.


L’arme continuait à monter. Il
frôla l’œil de verre, monta encore, puis parut s’enrouler autour de la corde
tant il était animé d’un mouvement rapide. La lame au tranchant affûté de
rasoir entama le lien de chanvre qui commença à dérouler ses torons au fur et à
mesure que l’acier les coupait. Finalement, arrivé à bout de course, le sabre
retomba et toucha le sol où il rebondit à plusieurs reprises avant de demeurer
immobile.


Tous les regards étaient
maintenant levés, rivés à la corde. Entamée sur les deux tiers de son
épaisseur, elle continuait à dérouler ses brins de chanvre étirés par le poids
de l’énorme simulacre de pâte de verre.


Bientôt, seul un toron demeura
intact. Il s’étira, puis se cassa avec un bruit sec qui, dans le silence du
sanctuaire, claqua à la façon d’un coup de fouet.


N’étant plus retenu par rien,
l’Œil du Samouraï tomba. Une chute qui parut interminable. Pourtant quelques
mètres seulement. Il frôla l’autel, s’écrasa au sol, éclata telle une bombe,
projeta en tous sens des éclats de verre épais deux fois comme le pouce. La
partie qui demeurait intacte faisait penser aux restes d’une énorme coquille
d’œuf écrasée par un géant.


Au fracas, un grand silence
succéda. Les yeux des trois faux danseurs de kabuki et des hommes
déguisés en samouraïs étaient rivés à la grande épave de verre. Puis une longue
plainte monta du groupe des Japonais, une plainte dans laquelle passait un
intense désespoir.


— Drôle d’idée que vous avez
eue là, commandant, fit Bill. Je suppose qu’on va déguster à présent…


— Ce n’est pas si sûr, dit
Morane calmement.


La plainte s’était arrêtée
brusquement, coupée net. Perruque Rouge considérait les restes de l’œil géant
comme si c’était la dernière chose qu’il lui serait donné de contempler. Et
soudain, il cria :


— L’Œil du Samouraï est
détruit et, avec lui, notre force s’est éteinte. Il ne nous reste plus qu’à
mourir et, avec nous, l’espoir de voir renaître un Japon combattant et dur,
fidèle à ses traditions guerrières. Le seppuku[bookmark: _ftnref31][31] est notre dernier refuge. Il
nous faut effacer la honte de n’avoir pu remplir notre mission sacrée. BANZAÏ !


D’un geste imprévisible, il
dégaina son katana, en prit la poignée à deux mains, s’appliqua en même
temps l’extrémité de la lame contre le ventre, la fit pénétrer d’une saccade.
Aucune douleur ne pouvait se lire sur son visage peint. Il tomba à genoux,
continuant à enfoncer l’acier par une pesée constante de ses deux poings.
Finalement, il poussa un gémissement. Ses yeux se révulsèrent et il bascula en
avant.


— BANZAÏ !… BANZAÏ !…


Les kabukis aux perruques
blanches avaient eux aussi tiré leurs épées. Les samouraïs les imitèrent, et
tous, en même temps, furent saisis par le même shinigurui – la même
folie de mourir.


Sans pouvoir intervenir, Morane
et Bill étaient contraints d’assister à ce suicide collectif dont,
indirectement, Bob était responsable. Mais pouvait-il prévoir une telle
explosion de fanatisme dans ce Japon industrialisé qui avait succédé à un autre
Japon qu’il croyait mort.


— Hara kirira bien qui rira
le dernier, hein commandant ? fit Ballantine.


— Ce que j’aime chez toi,
Bill, dit Morane, c’est qu’en aucune circonstance tu ne perds ton sens de
l’humour.


Mais la voix de Morane, tout
comme celle de son compagnon, était voilée. Ni l’un ni l’autre n’était d’humeur
à plaisanter. Les paroles en apparence irrévérencieuses qu’ils venaient de
prononcer n’étaient qu’une façon de conjurer l’horreur qui montait en eux.


Très loin, mais se rapprochant
rapidement, montèrent des hurlements de sirènes.


— La police ! fit Bob.
Allons ouvrir…


Ce fut avec soulagement que les
deux amis se détournèrent pour aller tirer l’énorme verrou de bronze qui
fermait la porte du temple. Le bruit des sirènes était devenu assourdissant,
puis il se tut soudain.


Unissant leurs forces, Bob et
Bill tirèrent à eux les énormes battants de métal. La lumière pâle d’un jeune
matin envahit l’intérieur du temple. Déjà, des policiers en uniforme
gravissaient les marches du perron. Azadé s’avançait à leur tête.


Quand la jeune femme aperçut Bob
et Bill, son visage s’éclaira.


— J’avais peur d’arriver en
retard, dit-elle.


L’Écossais éclata d’un grand
rire. Plutôt une série de ricanements.


— Mais VOUS ARRIVEZ EN
RETARD, mignonne !



CHAPITRE XII


La Toyota descendait à vive allure
le long des flancs du Fujisan, en direction de Tokyo. Le soleil
s’était élevé de plusieurs degrés dans le ciel. Un soleil brillant, bien formé,
aux contours nets, à la chaleur déjà perceptible.


C’était Azadé qui conduisait. Bob
Morane avait pris place à ses côtés, sur le siège du passager. Bill Ballantine
avait casé son énorme carcasse à l’arrière.


Depuis qu’ils avaient quitté le
Temple de l’Œil, ils avaient peu parlé. Azadé tourna un instant vers Bob son
fin profil, au nez un peu court.


— Je suppose que je vous
dois des explications…


— Et plutôt deux fois
qu’une ! explosa Bill.


Azadé sourit.


— Je m’appelle Takemoto
Azadé ou, si vous préférez, Azadé Takemoto[bookmark: _ftnref32][32]
et j’appartiens aux services de contre-espionnage japonais. Depuis plusieurs
années déjà nous savions qu’une organisation paramilitaire, composée de
fanatiques hantés par la nostalgie d’une époque glorieuse, s’était instituée
dans notre pays. Elle avait pris comme emblème l’Œil du Samouraï, en souvenir
du guerrier légendaire qui symbolisait pour eux tout un passé de combats, de
violence et de grandeur sauvage. Son but : rendre au Japon industriel
d’aujourd’hui sa puissance guerrière de jadis.


« En dépit de tous nos
efforts, d’enquêtes très poussées, l’organisation gardait la plupart de ses
secrets grâce à un compartimentage rigoureux. En même temps, lentement mais
sûrement, elle s’infiltrait dans notre système administratif, le noyautait à
toutes les échelles.


« J’avais pu m’attirer le
confiance de Tokyo Lil qui, nous le savions sans en avoir la preuve,
entretenait des relations étroites avec l’« Œil du Samouraï » dont
elle avait d’ailleurs donné le nom à son établissement. Grâce à elle, je
parvins à m’introduire dans l’organisation. Pourtant, à cause du
compartimentage, je ne réussis pas à réunir de renseignements globaux. Je ne
voyais les chefs que déguisés en danseurs kabuki, comme vous les avez
vus vous-mêmes… »


— Pourquoi ne pas les avoir
fait arrêter ? interrogea Bob.


— Cela n’aurait servi à rien
d’autre qu’à alerter l’organisation. Ce que je connaissais n’était que la
partie visible de l’iceberg. Il y avait d’autres groupes, d’autres chefs… C’est
alors que le hasard nous sourit…


« Nous ne savons toujours
pas comment, car elle tait ses sources, la C.I.A. tomba sur des documents
chiffrés qui révélaient tous les secrets de l’« Œil du Samouraï ».
Soumis aux experts de la N.S.A.[bookmark: _ftnref33][33],
les documents furent décodés par les ordinateurs. Restait à nous les faire
parvenir car, grâce à eux, nous pourrions définitivement démanteler
l’organisation. La voie officielle ne pouvait être employée. Nous savions en
effet que nos services étaient infiltrés. On décida finalement qu’un agent de la
C.I.A. au-dessus de tous soupçons – son nom de code était Triple X –, les
apporterait sous forme de microfilm. Il viendrait au Japon en touriste et
remettrait le microfilm entre les mains de notre ministre de l’Intérieur.


« L’Œil du Samouraï »
était encore mieux renseigné que nous ne le pensions. Triple X tomba dans
un piège et fut intercepté… »


Le grand rire de Bill Ballantine
fit frémir la coque de la Toyota.


— Et, comme le hasard
continuait à bien faire les choses, ce jour-là un certain Bob Morane débarqua,
en touriste lui aussi, à Tokyo. Et, comme par hasard, il alla également donner
tête baissée dans le piège tendu à Triple X, c’est-à-dire l’hôtel Shubashi…


— C’est à peu près cela, dit
Azadé. Sans Bob, et sans vous, Ballantine san, il est probable que le
microfilm aurait été récupéré par l’« Œil du Samouraï »…


— Ce qui n’aurait pas été
une bien grande perte, fit remarquer Morane. La C.I.A. et le N.S.A. doivent en
posséder des doubles.


— Sans doute… Pourtant, une
fois en possession du microfilm, l’organisation aurait été au courant de ce que
nous savions à son sujet. Sans doute possédait-elle des solutions de rechange,
prêtes à être mises en place. Elle aurait changé ses structures, ses dirigeants
se seraient mis à couvert et nous aurions dû repartir de zéro. À présent, au
contraire, nous possédons sans doute le moyen de démanteler définitivement
l’organisation puisque nous connaissons, de la bouche même de Triple X,
l’endroit exact où il a caché le microfilm.


Bob tourna la tête. Ses regards
croisèrent ceux de Ballantine, puis il dit à l’adresse d’Azadé :


— Ou tout au moins vous
connaissez l’endroit où il était caché…


— Que voulez-vous dire,
Bob ?


— Tout simplement que j’ai
récupéré le microfilm en question et que je l’ai caché à mon tour.


— Que comptez-vous en
faire ?


— Vous le remettre ?


C’était une question. Azadé
secoua la tête.


— Non… Vous ne devez avoir
confiance en personne…


Elle hésita, poursuivit :


— Dans quelques heures, des
policiers viendront vous prendre à votre hôtel. Après avoir montré patte
blanche, ils vous conduiront au ministre de l’Intérieur, auquel vous remettrez
vous-même le microfilm.


— Et, après, à nous les
vacances ! claironna triomphalement Bill.


Se tournant légèrement vers Bob,
sans quitter la route des yeux, Azadé conclut simplement :


— Sans vous, nous aurions
échoué, Bob. Tout ce que je puis vous dire, au nom de mon pays, au nom du Japon
d’aujourd’hui et de demain, c’est : Makotoni arigato gozaimasu[bookmark: _ftnref34][34], Morane
san.


 


 


FIN
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